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l'aide de camp de cuarette 



S'il Yous est arriy^ par hasard, eher lecteur, d'aller de Nantes 
k Bourgneaf, vous avez, en arrivant k Saint-Philbert, ^corn^, 
pour ainsi dire, l'angle m^fidional du lac de Grand-Lieu, et, 
continuant votre chemin, vous ötes arriv^, au bout d*une ou 
deux heures de marche, selon que vous 6tiez ä pied ou en voi- 
ture, aux premiers arbres de la for^t de Machecoul. 

La, k gauche du chemin, dans nn grand bouquet d'arbres qui 
semble appartenir k la foröt, dont il n'est s6par^ que par la 
grande route, vous avez du apercevoir les pointes aigues de 
deux minces tourelles et le toit grisätre d'un petit castel perdu 
au milieu des feuilles. 
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Les murs l^zardös de cette gentilhommi^re, ses fenätres 
ebr^ch^es, sa couverture rougie par les iris sauvages et les 
mousses parasites lui donnenti malgrS ses pretentions föodales * 
et les deux tours qui la flanquent, une si pauvre apparence, 
qu eile n*exciterait certainement la convoHise d*aucua de ceux 
qui la regardeni m chemiaäiit, sans sa d^licieuse positton en 
face des futaies seculaires de la foröt de Machecoul, dont les 
vs^es verdoyaotes montent k Thorizon aussi loin que la vue 
peat s'6teadre. 

En 1831, ce petit castel 6tait la propri^t6 d'un vieux gentil- 
homme nomm6 le marquis de Souday, et s'appelait le chäteau 
de Souday, du nom de son propri^iaire. 

Faisons connaitre le propri^taire, aprös avoirfait connattre le 
chäteau. 

Le marquis de Souday 6tait l'unique repr^sentant et le der- 
nier h^ritier d'une \ieille et illustre maison de Bretagne ; car le 
lac de Grand-Lieu, la forät de Machecoul, la ville de Bourg- 
neuf, situ6s dans cette partie de la France circonscrite aujour- 
d'hui dans le däpartement de la Loire-Införieure, faisaient partie 
de la province de Bretagne, avant que la France füt divis^e par 
d^partements. La üamille du marquis de ^uday avait 4t6 jadis 
ua de ces arbres föodaux aux rameaux immenses dont Tomturaga 
s'^tendait sur taute une province ; mais les aac^tres du marquis, 
ä t'orce de se mettre en frais pour moolar dignament dans les 
carrosses du roi» Tavaient peu k peu si bien ä)rancb^, qoe 89 
6tait venu fort i propos pour empächer le tronc vermoulu d'^tre 
jetö bas par la main d un huissier, en lui r^ervant une fin peu 
digne de son illu&tration. 

Lorsque sonna Theure da la Bastille, lorsque craula la vieille 
maison des rois prisageant r^croulement de la royaut^» le mar- 
quis de Souday, i6\k h6ritier, sinon des biens, — il n'en restait 
d'autres que la petite gentilhommiSre que nous avons dite,«~au 
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moins dtt dorn de son p6re» ^tait premier page de Son Altesse 
royale M. le comte de Provenee. 
'I A seize ans, — c*^tait Tage qifavait alors le marquis, — le^ 
^v^nements ne sont guftre qae des accidents; il £tait, au reste, 
difficUe de ne pas devenir profond^ment insoucieüx i la cour 
^picurienne, voltairienne et constitutioanelle du Luxembourg, od 
r^golsme avalt ses coud^es franches. 

C'^tait M. de Souday qui avait ii& envoy^ sur la place de 
Gröve pour guetter le moment oiü le bourreau serrerait la corde 
autour du coa de Favras, et oA celui-ci, en rendaut le dernier 
soupir, rendrait k Son Altesse royale sa tranquillitä un instant 
troublie. 

U £tait revenu k grande course dire au Luxembourg : 

— Monseigneur, c*est fait! 

Et monseigneur» de sa voix claire et flüt6e, avait dit : 

— - A table, messleurs ! h table ! 

Et Ton avait soupä, eomme si un brave gentilhomme, qui 
donnait gratuitement sa vie ä Son AUesse, ne venait pas d'^tre 
pendu comme un meurtrier etcomme un vagabond. 

Puls 6taient arrivte les premiers jours sombres de la Rävolu- 
äon, la publication du livre rouge, la retraite de Necker, la 
mort de Mirabeau. 

Un jour, le 22 f&vrier 1791, une graode foule Mait accourue 
et avait envelopp6 le palais du Luxembourg. 

n s'agissalt de bruits rSpandus. Monsieur, disait-on, voulait 
fuir et äler rejoindre les ^migrös qui se rassemblaient sur le 
Rbin. 

Mais Monsieur se montra au balcon, et fit le serment solennel 
de ne point quitter le roi. 

Et, en effel, le 21 juin, il partit avec le roi, sans doute pour 
De point manqner k sa parole de ne le pas quitter. 

U le quitta nianmoins, et pour son bonbeur ; car il arriva 
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tranquillement k la frontiSre avec son compagnon de voyage le 
marquis d'Avaray, tandis que Louis XVI ^tait arr^t6 k Varenaes. 

Notre jeune page tenait trop k sa röputation de jeune homme 
a la mode pour demeurer en France, oü cependant la monar- 
chie allait avoir besoin de ses plus zäl^s serviteurs ; il 6migra 
donc k son tour, et, comme personne ne fit attention ä un page 
de dix-huit ans, il arma sans accident ä Goblentz, et aida i 
compl6ter les cadres des compagnies de mousquetaires qui se 
reformaient lä-bas, sous les ordres du marquis de Montmorin. 
Pendant les premiSres rencontres, il fit bravement campagne 
avec les trois Cond^s, fut bless6 devant Thionville, puis, apräs 
bien des d^ceptions, ^prouva la plus forte de toutes par le 
licenciement des corps d'6migr6s ; mesure qui, avec leurs esp6- 
rances, enlevait i tant de pauvres diables le pain du soldat, 
leur derniöre ressource. 

II est vrai que ces soldats servaient contre la France, et que 
ce pain 6tait p6tri par la main de T^tranger. 

Le marquis de Souday tourna alors les yeux vers la Bretagne 
et la Vend^e, oü, depuis deux ans» on combattait. 

Yoici oü en 6tait la Vend^e. 

Tous les Premiers chefs de l'insurrection ^taient morts : Ca- 
thelineau avait 6tö tu6 äVannes, Lescure avait 6t6 tu6 ä la 
Tremblaye, Bonchamp avait 6tS tu6 k ChoUet, d'Elb^e avait 6t^ 
ou allait 6tre fusill6 k Noirmoutiers. 

Enfin, ce que Ton appelait la grande armie venait d*ätre 
in^anti au Mans. 

Cette grande arm^e avait 6i6 vaincue k Fontenay, k Saumur, 
SiTorfou, k Laval et ä Dol; eile avait euTavantage dans soixante 
,H)mbats ; eile avait tenu t^te k toutes les forces de la Republique, 
command^es successivement par Biron, Rossignol, Kleber, Wes- 
termann, Marceau ; eile avait, en repoussant l'appui de TÄngle- 
terre, vu incendier ses cbaumiires» massacrer ses enfants» 
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Borger ses pSres ; eile avait eu pour chefs Cathelinean, Henri 
de la Rochejaquelein, Stofflet, Bonchamp, Forestier, d'Elbte, 
Lescure, Marigny et Talmont; eile ^tait rest^e fidSle k son roi 
quand le reste dda France Tabandonnadt; eile avait ador^ son 
Dieu quand Paris avait proclami qu'il n'y avait plus de Dieu ; 
gräce ä eile, enfin, la Yend^e avait m6rit^ d'ötre appel^e, un 
jour, devant Thistoire, la terredes geants, 

Charette et la Rochejaquelein 6taient rest^s ä peu prts seuls 
debout. 

Or, si Charette avait des soldats, la Rochejaquelein n'en avait 
plus. 

C'est que, pendant que la grande arm^e se faisait d^truire au 
Man?, Charette, nomm^ g6n6ral en chef du bas Poitou, et se- 
cond6 par le Chevalier de Gouetu et Jolly, avait rassembl6 une 
ann^e. 

Charette, i la töte de cette armöe, et la Rochejaquelein, 
suivi d'une dizaine d'hommes seulement, sb rencontr^rent prös 
de Maulevrier. 

En voyant arriver la Rochejaquelein, Charette eomprit que 
c*£tait un g^n^ral qui Ini arrivait et non un soldat; il avait la 
conscience de lui-mäme, et ne voulait point partager son com- 
mandement ; il resta froid et hautain. 

II allait d^jeuner : il n'invita pas möme la Rochejaquelein i 
döjeuner avec lui. 

Le möme jour, huit cents hommes se d6tachaient de Tarm^e 
de Charette et passaieot ä la Rochejaquelein. 

Le lendemain, Charette dit ä son jeune rival : 

— Je pars pour Mortagne ; vous allez nie suivre. 

— J'ai ^t6 habituö, jusqu'ici, non ä suivre, dit la Rocheja- 
quelein, mais ä ötre suivi. 

Et il partit de son cöt6, laissant Charette op^rer du sien 
comme il l'entendrait. 
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G'est eelttUei que nous suivrons, parce qu'il est le seid 
dont les derniers eombaU et l'exäcution se rattachent i notre 
bistoire. 

LottU XVII itait mort, et, le 36 juin 1795, Louis XVIII avait 
6U prociami roi de France, au quartier gto£ral de Belleville. 

Le 15 aoüt 1795, c'est-Mire moins de deux moii apr£$ 
cette proclamation, un jeune bommo apportait i Gbarette une 
lettre du nouveau roi. 

Cette lettre, 6crite de V6rone et en date du 8 juillet 1795, 
conförait i Gharette le commandensent I^itima de Tarm^e 
royaliste. 

Gharette voulait röpondre au roi par le m6me messager et le 
remercier de la faveur qu*il lui accordait ; mais le jeune homme 
fit observer qu'il ätait rentr^ en France pour y rester et pour y 
combattre, demandaut que la d^päche apportöe par lui lui servtt 
de reeonunandation pris du g^nöral en cbef* 

Gharette, i Tinstant mime, Tattacbai 9a personne, 

Ce jeune messager n'^tait autre que Tancien page de Mon- 
sieur, le marquis de Souday* 

En se retirant, pour se reposer des vingt derniöres lieues qu'il 
venait de faire i cheval, le marquis trouva sur son cbemin un 
jeune garde de cinq ou six ans plus ftgö que lui, et qui, le cba» 
peau k la main, le regardait aveo un affectueux respeot. 

U reconnut le fils dun des m^tayers de son pöre avec lequel 
il avait cbassä et aimait fort k cbasser autrefois, nul ne ditour- 
nant mieux un sangUer et n'appuyant roieux les cbiens quand 
Tanimal 6tait detpurnä, 

— Eh ! Jean OuUier, 6'£cria-t-il, est-ce toi? 

— Moi-roime en personne, pour vous serrir, monsieur le 
marquis, räpondit le jeune paysan. 

^- Ma foi, mon ami, biei^ yolontiero I Es-tu toujonrs bon 
chasseur? 
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— OhI ouiy monsieur le marquis ! seuiement, pour le quart 
d'heure, ce n'est plus le sanglier que nous chassons, c'est ud 
autregibier. 

— N'importe ; si tu veux, nous chasserons oeluMi ensemble 
comme nous chassions Tautre, 

— (la n*est pas de refus ; au contraire, monsieur le marquis, 
repartit Jean OuUier. 

Et, k partir de ce moment, Jean OuUier Ait attach6 au mar« 
quis de Souday comme le marquis de Souday ^tait attacM k 
Charette ; c*est-i-dire que Jean OuUier itaft Taide de eamp de 
Taide de camp du g^n^ral en cbef. 

Otttre ses talents de chasseur« Jean OuUier 6tait un hemme 
pr^cieux. Dans les campementa, il 6tait ben ä tout, et le marquii 
de Souday n*avait k a'occuper de rien; dans les plus mauTais 
jours, le mstrquis ne manqua Jamals d'un morceau de pain, d*un 
verre d'eau et d*une bette de paiUe ; — ce qui, en Vend^e, ^tait 
un luxe dont ne jouissait pas toujours le g6n6ral en chef. 

Nous serions fort tentö de suivre Charette et, par contre« 
coup, notre jeune h^ros dsns quelqu'une de ces expäditions 
aventureuses tent^es par le gön^ral royaliste et qui lui möri- 
tSrent la riputation de premier partisan du monde ; mais This- 
toire est une sirSne des plus dScevantes, et, lorsqu'on est assez 
imprudent pour ob^ir au signe qu'elle vous fait de la suivre, on 
ne sait plus oA eile vous mim, 

Nous simplifierons donc notre r^cit autant que possible, lais«* 
sant ä un autre le sein de raconter Texpädition de M. le comte 
d'Artois h Noirmoutiers et k YÜe Dieu, Titrange conduite du 
prlnce, qui resta trois semaines en vue des cötes de France sans 
y aborder, et le dicouragement de Tarmöe royaUste en se voyant 
abandonn^e par ceux-li pour lesquels eile combattait depuis 
plus de deux ans ! 

Cbarette n'en remporta pas moins, quelque temps aprSs, la 
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terrible victoire des Quatre-Chemins : ce fut la derni^re ; car la 
trahison allait se mettre de la partie. 

Victime d*un guet-apens, de Couetu, le bras droit de Charette, 
son autre lui-m^me depuis la mort de Jolly, fut pris et fusill^. 

Dans les derniers temps de sa vie, Charette ne peut pas faire 
unpas, que son adversaire, quel qu'il soit, Hoche ouTravotj 
n'en soit averti sur-le-champ. 

Enyironn6 de troupes r6publicaines, cem6 de tous cöt^s, pour- 
suivi jour et nuit, traqu6 de buissons en buissons, rampant de 
foss^s en foss^s, sachant qu'un peu plus tot ou un peu plus tard 
il doit dtre tu6 dans quelque rencontre, ou, s'il est pris vivant, 
fiisilM sur place ; sans asile, brül^ de la fiövre, mourant de soif 
et de faim, n*osant demander, aux fermes qu'il rencontre, ni 
un peu de pain, ni un peu d'eau, ni un peu de paille, il n'a plus, 
autour de lui que trente-deux hommes dont fönt partie le mar- 
quis dfr Souday et Jean Oullier, quand, le 25 mars 1796, on lui 
annonce que quatre colonnes r^publicaines marchent simultan^- 
ment contre lui. 

— Bien ! dit-il; en ce cas, c'est ici qu'fl &ut se battre jusqu'i 
lä mort et vendre ch^rement sa vie. 

C'^tait i la Pr^iniSre, dans la paroisse de Saint-Sulpice. 
Hais, avec ses trente-deux hommes, Charette ne se contente 
pas d'attendre les r^publicains : il marche au devant d'eux. A la 
GuyonniSre, il rencontre le gin^ral Valentin, ä la tdte de deux 
Cents grenadiers et chasseurs. 

Charette trouve une bonne position, et s'y retranche. 

Lä, pendant trois heures, il soutient les charges et le feu de 
deux Cents r6publicains. 

Douze de ses hommes tombent autour de lui. L*arm6e de la 
chouannerie, qui se composait de vingt-quatre mille hommes 
lorsque M. le comte d'Artois 6tait a Ttle Dieu, est aiyourd'hui 
r^duite i yingt hommes. 
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Ces vingt hommes tiennent autour de leur g^n^ral, et pas un 
ne songe ä fuir. 

Pour en finir, le g^n^ral Valentin prend un fusil, et, k la t^te 
de Cent quatre-vingts hommes qui lui restent, Charge k la 
baäonnette. 

Dans cette Charge, Cbarette est bless6 d'une balle k la tdte 
et a trois doigts de la main gauche coup^s d'an coup de sabre. 

II va ^tre pris, quand un Alsacien nomm^ Pfeffer, qui a pour 
Charette plus que du d^vouement — une religion — prend le 
chapeau empanach^ de son g^n^ral, lui donne le sien, et, s'^- 
lan^^ant k gauche, lui crie : 

— Sauvez-Yous k droite ! — C'est moi qu'ils vont poursuivre. 

Et, en effet, c'e§t sur lui que s'acharnent les r^publicains, 
tandis que Charette s*äance du c6te oppos6 avec ses quinze 
derniers hommes. 

Charette touchait au bois de la Chabotiire, lorsque la colonne 
du g^n^ral Travot paratt. 

Une nouvelle, une suprdme lutte s*engage, dans laquelle 
Charette n'ad'autre but que de se faire tuer. 

Perdant son sang par trois blessures, il chancelle et va tom- 
ber. Un Vendäen nomm6 Bossard le eharge sur ses ^paules et 
Temperte vers le bois ; mais, avant d'y arriver, il tombe perc6 
d'une balle. 

Un autre, mmmi Laroche-Davo, lui succöde, fait cinquante 
pas et tombe k son tour dans le foss6 qui s^pare le bois de la 
plaine. 

Le marquis de Souday prend ä son tour Charette entre ses 
bras, et, tandis que Jean OuUier tue de ses deux coups de fusil 
les deux soldats r^publicains qui le pressent de plus pr^s, il se 
Jette dans le bois avec son g^n^ral et sept hommes qui restent. 
A cinquante pas de la lisiöre, Charette semble reprendre sa 
force. 
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— Sbuday, dit-il, ^coute mon dernier ordre> 
Le jeune homme s'arrdte. 

— D6pose-moi au pied de ce cyne. 
Souday hisitait k ob^ir. 

— Je suis toujours ton g^n^ral, lui dit Charette d'one voii 
impirieuse; obSis-moi done ! 

Le jeune homme, vaincui obiit et dipose son giniral au pied 
duch^ne. ' 

— La! maintenant, dit Charette, <cottte«moi bien. U fkut qu€ 
le roi, qui m'a fait gönöral en chef, sache comment son g^nöral 
en chef est mort. Retourne aupris de Sa Majesti Lopis XVIII, 
et raconte-Iui ce que tu as vu ; je le veuxl 

Charette parlait avec une teile solennit^, que le marquis de 
Souday, qu'il tutoyait pour la premidre fois, n'eut pas m^me 
Tid^e de d^sob^ir. 

-» Allons, reprit Charette, tu n'as pas une minute k pardre, 
fuis; Yoilä les bleus! 

En effßt, les r6publicains paraissaient ä la lisUre du bois. 

Souday prit la main que lui tendait Charette. 

•— Embrasse-moi, dit celui-d. 

Le jeune homme Tembrassa. 
* -~ A886Z, dit le gön^ral Pars! 

Souday jeta un regard ä Jean Oullier. 

*- Viens-tü? lui dit-il. 

Mais celui-ci secoua la tdte d*un air sombre. 

— Que voulez-YOus que j'aille faire lä-bas, monsieur le mar- 
quis, dit-il, tandis qu'ici...? 

— Ici, queferas-tu? \ 

— Je vous dirai oela si, w jour, nous nous revoyons, mon-^ 
sieur le marquis. 

Et il envoya ses deux balles aux deux rdpublicains les plus 
proches. 
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Les deux r<^publicains tomberent. 

L'un des deux ^tait un ofßcier sup^rieur ; ses soldats s*em- 
press^rent autour de lui. 

Jean Oullier et le marquis de Souday profitörent de celte es- 
pöce de sursis pour s'enfoncer dans la profondeur du bois. 

Seulement, au bout de cinquante pas, Jean Oullier, trouvant 
un 6pais buisson, s'y glissa comme un serpent en falsantun 
signe d*adieu au marquis de Souday. 

Le marquis de Souday continua son chemin. 
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LA RECONNAISSANCE DBB nOIS 



Le marquis de Souday gagna les bords de la Loire, et trouva 
an p^cheurquile conduisit k la pointe de Saint-Gildas. 

Une fr^gate croisait en yue ; c*6tait une fr^gate anglaise. 

Pour quelques louis de plus, le p^cheur conduisit le marquis 
iusqu'ä la fr^gate. 

Arrivö lä, il 6tait sauvö. 

Deux ou trois jours apres, la frägate h61a un trois-mäts dn 

iommerce qui gouvernait pour entrer dans la Manche. 

C*^tait un b&timent hollandais. 

Le marquis de Souday demanda i passer ä son bord ; le ea- 
pitaine anglais Ty fit conduire. 

Le trois-mäts hollandais d^posa le marquis ä Rotterdam. 

De Rotterdam, celui-ci gagna Blankenbourg, petite ville du 




12 LES LOÜVES DE MACHECOUL. 

duch6 de Brunswick que Louis XVUI avait choisie pour sa risi- 
dence. 

U avait i s'acquitter des derniires recommandations de Cha- 
rette. 

Louis XVIII £tait ä table ; Theure du repas fut toujours une 
heure solennelle pour lui. 

L'ex-page dut attendre que Sa Majest6 eüt dtn^. 

Aprös le dtner, il fut introduit, 

II raconta les ^v^nements qu'il avait vus se d^rouler sous ses 
yeux, et surtout la derniäre catastrophe, avec une teile 6\(y- 
quence, que Sa Majest^, qui cependant ^tait assez peu impres- 
sionnable, fut impressionn^e au point de lui dire : 

— Assez, assez, marquis ! Oui, le cbevalier de Charette ißtait 
un brave serviteur, nous le reconnaissons. 

Et il lui fit sigue de se retirer. 

Le messager obät ; mais, en se retirant, il entendit le roi qui 
disall d'un ton maussade : 

— Cet imb^cile de Souday qui vient me raconter ces choses- 
\k aprSs diner! c*est capable de troubler ma digestion ! 

Le marquis 6tait susceptible ; il trouva que, apr^s avoir expos6 
savie pendant six mois, ^tre appel4 imb^cile par celui-lä niöme 
pour qui il Tavait expos^e, 6tait une mMiocre r^compense. 

II lui restait une centaine de louis dans sa poche; il quitta le 
m6me soir Blankenbourg, en se disant : 

— Si j'avais su ^tre reou de cette fa^n-lä, je ne me serais 
pas donn6 tant de peine pour venir ! 

II regagna la Hollande, et, de la Hollande, passa en Angle- 
terre. La commengaune nouvelle phase de Texistence du mar- 
quis de Souday. II elait de ces homnies que les circonstances fa- 
(;onnent Selon leurs besoins; qui sont forts ou faibles, valeureux 
ou pusillanimes selon le milieu oü le hasard les jette. Pendant 
six mois, il s*6tait mis au niveau de cette terrible 6pop6e ven- 
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d^enne : il avait tein^ de son sang les buissons et las landes du 
haut et du bas Poitou ; il avait support^ avec une constance 
stoique non-seulement la mauvaise chance des combats, mais 
encore toutes les privations qui r^sultaient de cette lutte de gu6« 
rillas, bivaquant dans les neiges, errant sans pain, sans v^te- 
ments, sans asile dans les fordts boueuses de la Vend6e ; Jamals 
il n'avait eu une pens^e pour les regrets, une parole pour la 
plainte ! 

Eh bien, avec tous ces antäc^dents, isol^ au milieu de cette 
grande ville de Londres, oü il errait tristement, en regrettant 
les jourS de lutte, il se trouva sans courage en face du dösoeu- 
vrement, sans constance en face de Tennui, sans Energie en face 
de la misör« qui Tattendait dans Texil. 

Cet homme, qui avait brav^ les poursuites des colonnes infer- 
nales, ne sut pas r^sister aux m^chantessuggeslions de Toisivetö ; 
il chercha le plaisir partout et k tout prix, pour combler le vide 
qui s'^taitfaitdans son existence depuis qu*il n* avait plus, pour 
Toccuper, les p^rip^ties d une lutte exterminatrice. 

Or, ces plaisirs que demandait Texil^, il 6tait trop pauvre 
pour les choisir d*un ordre bien relev^ : aussi, peu ä peu, perdit- 
il de cette ^l^gance de gentilhomme que Tbabit de paysan port^ 
pendant plus de deux mois n'avait pas pn amoindrir, et, avec 
cette ä^gance, la distinction de ses goüls ; il compara Tale et le 
porter au Champagne, et fit cas de ces fiUes enruban^es de 
Grosvenor et de Haymarket, lui qui avait eu k choisir pour ses 
premiöres amours parmi des duchesses! 

Bientöt, la facillt^ de ses principes et les besoins sans cesse 
renaissants de' la vie l'amen^rent k des compositions dont sa 
r^putation se trouva mal ; il accepta ce qu il ne pouvait plus 
payer; 11 fit ses amis de compagnons de d^bauche d*une classe 
införieure k lui; il en r^sulta que ses camarades d'emigration se 
d^tournörent de lui, et, par la pente toute naturelle des cboses. 
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plus risolement se faisait autour de sa personne, plus le marquis 
de Souday s'enfonoait dans la mauvaise voie oü il etait entre. 

II y avalt deux ans qu il menait cette existence, lorsque le 
hasard lui fit rencontrer, dans un tripot de la Cil6 dontil 6tait un 
des hötes les plus assidus, une jeune ouvriöre qu une de ces hi- 
deuses er6atures qni pullulent ä Londres arrachait de sa man« 
garde et produisait pour la premiöre fois. 

Malgr^ les changements que la mauvaise fortune avaii ap- 
port^s en lui, la pauvre jeune fille reconnut cependant un reste 
de seigneurie; ellese jeta en pleurant auxpieds du mai:quis, la 
suppliant de la sauver de la yie inßime ä laquelle on youlait la 
consacrer et pour laquelle eile n*^tait point faite, ayant M6 sage 
jusque-lä. 

La jeune fille ^tait belle ; le marquis lui offrlt de le suivre. 

La jeune fiUe se jeta k son cou, et promit de lui donner tout 
son amour, de lui consacrer tout son d^vouement, 

Sans avoir le molns du monde Tintention d'accomplir une 
bonne action, le marquis fit donc ächouer la sp6culation £cba- 
faudöe surlabeaut^d'Eva. 

La malheureuse enfant s*appelalt £va. 

Elle tint parole, la pauvre et honnSte fille qu'elle £tait ; le 
marquis fut son premier et son dernier amour. 

Au reste, le moment ätait heureux pour tous deux. Le mar- 
quis commen^ait k se fatiguer des combats de coqs, des aigres 
vapeurs de la bijtre, des d^m^l^s avec les constables et des 
bonnes fortunes decarrefour; la tendresse de cette jeune fille le 
reposa ; la possession de cette enfant, blanche comme les cygnes 
qui ont 4t6 Temblömede la Grande-Bretagne, sa patrie, satisfit 
Tamouf-propre de M. de Souday. Peu ä peui il changea donc 
d*existence, et, sans revenir aux habitudes d'un bomme de son 
rang, au moins la vie qu*il adopta fut-elle la vie d*un bonnöte 
bomme. 
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II se rifugia avec Eva dans une mansarde de Piecadilly. La 
jeune fiUe savait tr^s-bien coudre ; eile trouva du travail che? 
une iingäre, La marquis donna dea leoons d'eserime. 

A partir de ce moment, ils vöcurent un peu du modiquf 
produit des leoons du marquis et des travaux d'Gya, beaucoup 
du bonheur qu*iis trouvaient dans un amour devenu asse% puia^ 
sant pour derer leur indigence. 

Et cependant eet amour, comme toutes les choses mortelles, 
s'usa, mais k la longue. 

Heureusement pour Eva que les 6motions de la guerre ven- 
d^enno et les joies effr^ndes des enfers de Londres avaient ab- 
sorb6 la säve surabondante que pouvait avoir son amant ; il avait 
vieiUi avant Tage. 

Eifectivement, le jour oä le marquis de Souday s'aperQutque 
son amour pour Eva n'^tait plusquun feu steint, ou du moins 
bien prös de s'öteindre ; le jour oü les baisers de la jeune 
femme s6 trouvArent impuissants, non pas i le rassasier, mais a 
Ieräveiller,rbabitude avait pris sur son esprit untel ascendant, 
que, quand bien mdme il eüt c^d4 au besoin de chercher des 
distractions au dehors, il n*eüt plus trouv6 en lui ni la force ni 
le courage de rompre une liaison dans laquelle son ögoisme 
trouvait les monotones satisfactionsdu jour le jour. 

Ce ci-devant viveur, dont les ancdtres avaient eu, pendant 
trois siöcles, droit de haute et hasse justice dans leur comtä ; cet 
ex-hrigand, aide-de-camp du brigand Cbarette, mena ainsi^ 
pendant douze ans, Texistence triste, prJoaire, souffreleuse, d'un 
modeste employi, ou d'un artisan plus modeste encore, 

Le ciel avait ii^ longtemps sans se dteider a bönir eette 
Union ilUgitime ; mais enfin les vodux que formait depuis douze 
ans £va furent exaucäs. La pauvre femme devint eneeinte et 
donna le jour k deux jumelles. 

Halheureusement, fiva ne jouit qoe quelques heures de ces 
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joies matemelies qu'elie avait tant souhait6es : la fiävre de lait 
remporta. 

Sa tendresse pour le marquis de Souday ^tait aussi yive et 
aussi profonde, aprös ces douze ann^es, qu'aux premiers jours 
de leur liaison ; cependant son amour, si grand qu*il fiüt, n'avait 
pu l'empdcher de reconnattrequela frivolit^et r^goisme faisaient 
le fond du caract^re de son amant ; aussi mourut-elle partag6e 
entre la douleur de dire un ^ternel adieu a cet homme tant aim6 
et la terreiir de voir entre ses mains frivoles i'aveuir de ses deux 
enfants. 

Cette perte produisit sur le marquis de Souday des impres- 
sions que nous reproduirons minutieusement, parce qu*elles 
nous semblent donner ia mesure de Thumeur de ce personnage, 
destin6 k jouer un röle important dans le r^cit que nous entre- 
prenons. 

II «oramen^a par pleurer s^rieusement etsincirementsacom- 
pagne ; car il ne pouvait s'enipöcher de rendre hommage ä ses 
qualit6s et de reconnattre le bonheur qu'il avait du i son affec- 
tion. 

Puls, cette premiöre douleur apaisie, il ^prouva un peu de 
la joie de T^colier qui se sent d^barrass6 de ses entraves; Un 
jour ou l'autre, son nom, son rang, sa naissance> pouvaient 
rendre necessaire la rupture de ce lien; le marquis n'en voulait 
donc pas trop k ta Providence de s*dtre charg^e d'un soin qui 
lui eüt 6i€ cruel. 

Mais cette satisfaction fut courte ; la tendresse d'^va, laconti- 
nuit^ des petits soins dont il ^tait Tobjet avaient gät^le marquis, 
et ces petits soins, qui lui manquaient tout k coup, lui parurent 
plus n^cessairesqu autrefois ils ne lui avaient paru doux. 

La mansarde, du moment oü la voix pure et fratche de TAn- 
glaise ne fut plus lä pour Tanimer, redevint ce qu'elie ^tait en 
r6a1it6, un affreux taudis, de mdme que, du moment oü il eher- 
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cha en vain sur son oreiller la chevelure soyeuse de son amie 
epanch^e en flots blonds et abondants, son lit ne fut plus qu'un 
galetas. 

Oü trouverait-il mainlenant les douces cälineries, les tendres 
pr^venancesdont, pendant douze ans, £ya Tavait entour6? 

Arriv^ i cette p^riode de son isolement, le marquis comprit 
qu'il les chercherait en vain ; en cons^quence, il se remit de 
plus belle k pleurer sa maltresse, et, quand il lui fallut se s^parer 
des deux petites filles, qu*il mettait en nourrice dans le York- 
shire, il trouva dans sa douleur des äans de tendresse qui ton- 
chörent bien vivement la paysanne qui les emmenait. 

Lorsqu*iI se fut ainsi s^par6 de tout ce qui le rattachait au 
pass6, le marquis de Souday succomba sous le poids de son iso- 
lement; il devlnt sombre et taciturne ; le digoüt de la vie s'em- 
para de lu}, et, comme sa foi religieuse n'^tait pas des plus 
solides, il eütfini, seien toute probabilit6, par faire un saut dans 
la Tamise, si la catastrophe de 1844 n*6taitpoint arriv^e ä propos 
pour le distrairede ses id^eslugubres. 

Rentr^ dans sa patrie, qu'il n'esp^rait plus revoir, le mar- 
qms de Souday vint tout naturellement demander ä Louis XVIII, 
a qui il n'avait rien demand6 pendant tout le temps qu'avait dur6 
son exil, le prix du sang qu il avait r^pandu pour lui ; mais les 
princes ne cherchent souvent qu'un pr^texte pour se montrer in- 
gräts, et Louis XVIII en avait trois vis-ä-visde son ancienpage: 

Le premier, c*^tait la faoon intempestive dont celui ci ^tait venu 
annoncer k Sa Majest6 la mort de Charette, annonce qui avait, 
en effet, troubl^ la royale digestion ; 

Le second 6tait son d^part inconvenant de Blankenbonrg, d£- 
part qui avait M accompagn^ de parolesplus inconvenantes encore 
que le d^part lui-mßme ; 

Enfin, le troisiöme prßtexle— et le plus grave— 6tait Tirrfigu- 
larit^ de sa conduite pendant l'^migration. 
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On donna de grands ^loges ä la bravoure et au dfiTouement 
de Tex-page ; maia on lui fit comprendre tout doncement qu'a- 
vec de pareils scandales ä se reprocher il ne pouvait avoir la 
Prätention de remplir un emploi public. 

Le roi n'ötait plus le maftre absolu, lui dit-on; il avait iu 
eompter atec Kopinion publique ; k un rögne d*immoralit6, il 
devait Ikire succ^der une Are nouvelle et s^vöre. 

Oq repr^senta au marquls combien il serait beau de sa part 
de couronner une vie d'abn6gation et de divoueraent en falsant 
am nteessit^s de la Situation le sacrifiee de ses vell^itSs ambi- 
tieuses. 

Bref, on Tamena i se contenter de la erolt de Saint-Louis, du 

grade et de la retraite de ehefd'escadron, et i s'en aller manger 

' le pain du roi dans sa terre de Souday, seule 6pave qne le 

pautre 6migr6 eüt recueillie de Tlmmense fortune de ses an-- 

öftres. 

Ge qu'il y ent de beau, c'est que ces döceptlons n*emp6chirent 
point le marquis de Souday de faire sott devoir^ c*est-&-dire de 
quitter de nouveau sonpauvre castel lorsque Napolion op^ra son 
merTeilleux retour de Ttle d*Elbe. 

Napol6on tomb6 une seconde fois, une seconde fois le marquis 
de Souday rentra k la suite de ses princes ligitim^s. 

Mais, cette fols, mieux avis6 qu'en 1814, il se contenta de 
demander k la Restauration la place de lieatenant de louveterie 
de Tarrondissement de Machecoul, qui, ätant gratuite, lui fut 
accord^e avec empressement. 

Priv^ pendant toute sa jeunesse d*un plaisir qul, dans sa fa- 
mille, ötait une passion här^ditaire, le marquis de Souday com- 
men^a de s'adonner k la chasse avec fureur. Toujours triste de 
la vie solitaire, pour laquelle il n'^tait pas fait ; devenn encore 
plus misanthrope k h suite de ses d^convenues politiques, il 
trouvait dans cet exercice Toubli momentan^ de ses Souvenirs 
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amers. Aussi la possession d*une louveterie qoi lui dMinait le 
droil de pircourir p'atuitement les forlts de TEtat loi oausa- 
l-elle plus de satisfkction qu'il n'en avait 6prouvd en reeeTant du 
loioistre sa croix de Saint-^Louis et son brevetde chef d*eeeadron. 

Or» le marqais de Souday vivait depuls deux ans d^ji dans 
son petitcastel, battant les bois jour et nuit avec aes six chiens, 
seul Equipage que lui permtt aon minee revenu, toyant sea voi- 
sins tout juste autant qu'il le fallait pour nepoint passer pour un 
ours et Bongeant le moms possible aux hiritages comme aux 
glohres du pass6, lorsqu'un matin, qu'ilpartait pour aller explorer 
la Partie nord de la forAt de Maehecoul, ü se croisa sur la route 
avec une paysanne qui portait une enfant de trois k quatre ans 
sur chacun de ses bras. 

Le marquia de Souday reconnut oette paysanne et rouglt en la 
recounaissant. 

G*^tait la nourrice du Yorkshire, ä laquelle, depuis trente-six 
i trente-huit mois, H oubliait r6guli^rement de payer la pension 
de ses deux nourrissonnes. 

La brave femme s'^tait rendue k Londres, et avait fort iutel- 
ligemment ^tä demander des renseignementsärambassadefran- 
^aise. EUe arrivait donc par rinterm^diaire de M. le ministre de 
France, qui ne doutait point que le marquis de Souday ne fftt on 
ne peut plus heureux de retrouver ses enfants. 

Ce qtt*il y a d'extraordinaire, c'est qu il ne s*6taitpas tout k 
fait trompö. 

Les petites fiUea rappelaient si parfaitement la pauvre Eva, 
que le marquis eut un moment d*imotion ; il les embrassa avec 
une tendresse qui n'^tait pas feinte, donna son fusil k porter ä 
TAnglaise, prlt les deux enfants dans ses bras et rapporta k son 
castel ce butin inattendu, k la grande stop6faction de la cuisinidre 
nantaise qui composait son doroestique, et qui Taccabla de 
questions sur la singuUftre trouvaille qu*il venait de faire. 
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Cet interrogatoire ^pouvantale marquis. 

11 n*avait que trente-neuf ans et songeait vaguement ä se ma- 
rier, regardant comme un devoir de ne pas laisser finir dans sa 
personne une maison aussi illustre que l'^tait la sienne ; il n'eüt 
point ^t^ fäch6, d'ailieurs, de se d^charger sur unefemme des 
soins du manage, qui lui ^taient odieux. 

Mais la r^alisation de ce projet deveiiait difflcile si les deux 
petites filles restaient sous son toit. 

II le comprit, paya largement l'Anglaise et la fit repartir le 
lendemain. 

Pendant la nuit, il avait pris une r^solution qui lüi avait paru 
(out concilier. 

Quelle 6tait cette r6solution? 

C'est ce que nous allons voir dans le chapitre suivant. 



III 
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Le marquis de Souday s'^taif mis au lit, en se r^p^tant k 
lui-m6me ce vieil axiome : « La nuit porte conseil. » 

Puls, dans cette esp^rance, il s'^tait endormi. 

En dormant, il avait r^v^. 

II avait r6v6 k ses vieilles guerres de Vendöe avec Charette, 
dont il avait M Taide de camp, et surtout il avait rM k ce brave 
fils d*un m^tayer de son pöre qui avait ^t6 son aide de camp, ä 
lui : il avait r6v6 k Jean Oullier, auquel il n*avait jamais song^^ 
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qu'jl n'avait jamais revu depuis le joar oü, Charette mourant, 
ils s'^taient s^par^s dans le bois de la Chaboti^re. 

Autant qu'il poavait se le rappeler, Jean Oullier, avant de se 
joindre i I'armäe de Charette, habitait le village de la Chevro- 
liöre, prös du lac de Grand-Lieu. 

Le marquis de Souday fit monter i cheval un homme de Ma- 
checottl qui lui faisait d*habitude ses commissions, et, en lui re- 
mettant une lettre, le chargea d'aller ä la Gh^vroli^re s*informer 
si un nomm6 Jean Oullier vivait encore et habitait toujours le 
pays. 

S'il Tivait encore et habitait toujours le pays, Thomme de Ma* 
checoul aurait k lui porter la lettre et k le. ramener, s'il ^tait 
possible, aveclui. 

S'il demeurait aux environs, le messager devait le joindre oü 
U ötait. 

S'il 6tmt trop loin pour le suivre, il fallait s'informer de la lo- 
ealit^ qu'il habitait. 

S'il 6tait mort, il fallait revenir dire qu'il 6tait mort. 

Jean Oullier n*6tait pas mort, Jean Oullier n'^tait pas dans un 
pays lointain, Jean Oullier n'^tait pas m6me aux en^irons de la 
Chevroliöre. 

Jean Oullier 6tait k la Chevsoliöre mdme. 

Yoici ce qui 6tait advenu de lui aprös sa Separation d'avec le 
marquis de Souday. 

11 Mait restö cach^ dans le buisson d'oü, sans 6ive vu, il pou- 
Tait voir. 

II avait Yu le g^n^ral Travot faisant Charette prisonnier, et le 
traitant avec tous les ^ards qu'un homme comme le g^n^ral 
Travot pouvait avoir pour Charette. 

Mais il paratt que ce n'^tait pas \k tout ce que voulalt voir 
Jean Oullier, puisque, Charette plac6 sur un brancard et em- 
pörte, il resta encore, lui, dans son buisson. 
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li ^i vrti qu UQ ofiieier et un piquet de douxe hoaUBae Maieiit, 
de leur cöt6, resUe dans le bois. 

Une heure aprö9 qoe ce poste ^tait instaUi tt« tta pajfian ten- 
d^D Avait pa8$^ k dix pas de Jean Oviliari et avait r^ponda au 
qui-vive de la sentioelle bleue par le met nmi, riponse bitarre 
dads la beuche d'ua paysaii royaliste parlant ft <tes aoldats rtpu- 
blicaifls. 

Pttia te paysan af ait tehaiigA un owl d'ordre atee la aenti*- 
oellet qui Tavait laissä paaaer. 

Puis, enfin, il s'^tait approch6 de Tofficier, qui, avec une 
eqpreieie& de dfigoftt impoaaible ä dierbre, loi avait remis une 
beurae pleine d'or. 

Apris quoi, ie paysan avait disparu. 

Selon tottte prd»abilU6, Toffieler ei las douze hommes n'ataient 
^i6 laissäs dans le bois que pour attendre ce paysan ; car & peine 
avait^il diaparu» if^mXHSikam i^itaionl rtlliAi et ataient disparu 
ä leur tour. 

Selon teute probabilit6 eneofe, Jeaft Oollter avait tu ce qu*il 
veulait voir; car il aoHü de lon buiesött comme il y itait enträ, 
e*eat-i-dire en runpaiil» &• remit sttf iea pleda, arradia la co« 
carde blanche de son chapean, et, avec Tinsouciance d'ttft hemme 
qui, depuis trois ana« joue sa vie obaqtte jeor sur un eoup de 
d6s» a'enfonca dana la forM« 

La mdme nüit, U arriva k la Chevroliire. 

U/dla droit k la place oä U croyait trottver sa mafsön. 

A la place de sa maison £tait une ruine noircie par la fhmde. 

U s'asait aur une pierre et pleura. 

C'eat qoe, daaa eette maisen, il avait iaiss< une fcmme et deux 
enfanis.;. 

Maie, bient6t, Jeaik Ouliier entendit un bruit de pas ; il releva 
lai^e. 

Un paysan passait ; Jean Oatlier le reeonnut dans Tobscurltö. 
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II appela : 

— Tinguy ! 

Le paysan s'approcha. 

— Qui es-tu, demanda-t-il, toi qui m'appelles? 
•^ Je sub Jean OuIIief , rSpondit le chouan. 

— Weu te garde ! rÄpondit Tingay. 
Et il Youlut coütiüuer son chemin. 
Jean Oullier rarrtta. 

-^ II tmt que tu me r^pondes, lui dit-il. 
•^ Es-»tu ün hemme ? 

— Oui. 

~ Eb biett, alors intenroge, je röpondrai. 

— Mon pöre ? 

— Mort. 

— Ma femme ? 

— Morte* 

— Mes deux eafant»! 

— Morls. 

— Merci. 

Jeab OuIIler se rassit ; il ne plenrait plus. 

Uu instaot apris, il se lai^sa tember ä genoux et pria. 

II ^tsdt temps ; il allait blasph^mer. 

II pria pöur ceux qui Ataiänt morts. 

Puls, retrempä par eette fbi profonde qui lui dounait Tespolr 
de les retroufer un jöuf daus un monde mettteur, 11 bivaqua sur 
ces tristes ruines. 

Le lendemaiu, au poifit du Jour, Ü ^t & la besogue, aussi 
calme, aussi r^sohi, que si sou pdre eüt toujoufs M6 & la char-' 
rue, sa femme devant la chemin6e, et ses enfämts devant la porte| 

Beul, et saus demaudef d*aide i persouue, 11 rebdtit sa chau- 
tiübre. 

II y v6cut de son humble travail de journalier ; et qui eüt con- 
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$eill6 i Jean Oullier de demander aux Bourbons le prix de ce 
qu'i tort ou k raison il regardait comme un devoir accompli, ce- 
lui-Ii eüt fort risqn6 de r^volter la simplicit6 pieine de grandeur 
du pau^re paysan. 

On comprend qu'avec ce caractöre Jean Oullier, recevant 
une lettre du marquis de Souday, qui Tappelait son ^ieux cama- 
rade et le priait de se rendre k Tinstant möme au chäteau, on 
comprend que Jean Oullier ne se fit pas attendre. 

II forma la porte de sa maison, mit la clef dans sa poche, et, 
comme il Yi^ait seul, n'ayant personne ä prövenir, il partit k 
Tinstant m6me. 

Le messager voulut lui c6der le cheval, ou du moins le faire 
monter en croupe ; mais Jean Oullier secoua la t^te. 

— Gräce k Dieu, dit-il, les jambes sont bonnes. 

Et, appuyant sa main sur le cou du cheval, il indiqua lui- 
m^me par une espöce de pas gymnastique Tallure que le cheval 
pouvait prendre. 

C'^tait un petit trot de deux lieues k Theure. 

Le soir, Jean Oullier 6lait au chäteau de Souday. 

Le marquis le roQut avec une joie visible ; toute la journ6e, il 
avait iX6 tourment^ de Tid^e que Jean Oullier 6tait absent ou 
mort. 

11 va saus dire que cette absence ou cette mort le tourmentait, 
non pas pour Jean Oullier, mais pour lui-möme. 

Nous avons pr^venu nos lecteurs que le marquis de Souday 
^tait l^görement ^goiste. 

La premiöre chose que fit le marquis, ce fot de prendre Jean 
Oullier k part et de lui confier sa position et les embarras qui en 
r6sultaient pour lui. 

Jean Oullier, qui avait eu ses deux enfants massacr6s, ne com- 
prenait pas trös-bien qu*un pdre se söpar&t volontiers de ses 
deux enfants. 
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II accepta cependant la proposition que lui fit le marquis de 
Souday de lui faire dever ses dem enfants, jusqu'au moment oä 
elles auraient atteint l'^e d'aller en pension. 

II chercherait, äla ChevroliSre ou aux eiivirons, quelque brave 
femme qui leur ttnt lieu de möre, — si toütefois quelque chose 
iient lieu de m^re i des orphelius. 

Quand bien möme les deux jumelles eussent 6tö laides et dd- 
sagr^ables, Jean Oullier eüt accepta ; mais elles ötaient si gen- 
tilles, si avenantes, si gracieuses, leur sourire 6tait si engageant, 
que le bonhomme les avait tout de suite aimtos comme ces gens- 
lä savent aimer. . • 

U pr^tendait qu'avec leurs petites figures blanches et roses 
et leurs longs cheveux boucl^s, elles lui rappelaient si bien les 
anges qui, avant qu*<m les eüt bris^, entouraient la madone 
du msdtre-autel de Grand-Lieu, qu'ea les apercevant il avait eu 
rid^e de s*agenouiller. 

II fut donc d6cid6 que, le lendemain, Jean Oullier enunönerait 
les deux enfants. 

Halbeureusement, pendant tout le temps qui s'6tait 6coul6 
entre le d^part de la nourrice et Tarriv^e de Jean Oullier, il avait 
plu. 

Le marquis, confin6 dans son castel, avait senti qu'il com- 
menQait i s'ennuyer. 

S'ennuyant, il avait appel^ aupris de lui ses deux Alles et 
8*itait mis i jouer avec elles ; puis, plagant Tune k califourchon 
sur son cou, asseyant l'autre sur ses reins, il s*etait, comme le 
B&unais, promen6 ä quatre patles tout autour de Tappartement. 

Seulement, il avait rafSnä sur les amusements que Henri IV 
donnait k sa prog^niture : avec sa bouche, le marquis de Sou- 
day imitait tour k tour le son du cor et Taboi de toute une meute. 

Cette chasse k Tintirieur avait 6norm6ment amus6 le marquis 
de Souday, 
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11 ya Sans dire que les petites filles, elies, n'avaient jamais 
tank ri. 

En outre, elles avaient pris goftt k la tendresse accompagn^e 
de totttes sortes de chatteries que leur p^re leur avait prodigu^e 
pendant ces quelques heures, afin d*att6nuer, selon toute pro- 
babilit6, les reproches que lui faisait sa conscienee ä propos de 
cette Separation si pr(»npte aprös une si longue absenoe. 

Les deux enfants t^moignaient donc au marquis im atta*- 
chement föroce et une reeonnaissance dangereuse pour ses 
projets. 

Aussi, k hu)t heures du matin , lorsque la carriole fut amen^e 
devant le perron du cMteau, lorsque les deux jumelles eurent 
coinprts qu'on allait les emmener, eommencörent-eiles k pousser 
des cris de d6sespoir. 

Berkha se rua sur son p6Fe, embrassa une de s^s jambes, et, 
se cramponnant aux jarretiSres du monsieur qui lui donnait tani 
de bonbons et qui faisait si bien le cbeval, eile y enehev^tra ses 
petites mains de teile fagon, que le pauvre marquis craignit de 
lui briser les peignets en essayant de les d6tacher. 

Quant ä Mary, eile s'^tait assise sur une marche et se eon- 
tentait de pleurer; mais eile pleurait avec une teile expression 
de douleur, que Jean Oultier se sentit eneore plus remu6 de ce 
chagrinmuet que du d^sespoir bruyant de Tautrepetite fiUe. 

Le marquis de Souday employa tonte son äoquence k persua- 
der aux deux petites filles qu en montant dans la voiture elles 
auraient bien plus de iriandises et de plaisir qu'en restant aU'** 
prds de lui ; mais plus il parlait, plus Mary sanglotait et plus 
Bertha tripignait et T^treignait avec rage. 

L'impatience commeni^ait k gagner le marquis; et, yoyant 
que ia persuasion ne pouvait rien, il allait employer la force, 
lorsque, en levant les yeux, son regard se fixa sur Jean Oullier. 

Deux grosses larmes roulaient le long des joues bronz^es du 
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paysan et athient se perdre daog Tipais eoUier da fevoris roux 
qui Idi encadraU le visage. 

Ces larmes £taient i la fois une priäpe pour \b marquis et uo 
reproche pour la p6re. 

M. de Souday fit signe i Jean Gallier de d^teler le cheval, el, 
tandis qua Bertha, qui avait compris ee signe, dansail d« joie sur 
le perron, il dit i Toreille du m^tayer : 

<^ Tu partiras demain. 

Ce jour^li, comme il faisait trds-beau, le maniuig vonlut 
utiliser la pröaence de Jean OuUier en allant i la chasse et en 
s'y jhisant accompagner par lul. II le conduiait^ en eons^quence, 
dans sa chambre, pour qu'il Taidit k revdtir aon costome d'ex«» 
p6dition. 

Le paysan ftit frapp^ de Taffireux d^sordre qui rSgnait dans 
cette petite ehambre^ et ce fut une oceasion pour le marquic 
d'achever ses confidences intimes en se plaignant de son matk'e 
Jacques femelle, qui, convenable devant ses fourneaux, ätait 
d'une incurie odieuse dans tous les autres soins du m6nage, et 
particulidrement dans ceux qui regardaientia toiiette du marquis. 

Ce dernier fut plus de dix minutes avant d'avoir trouv4 une 
veste qui ne fftt pas veuve de tous ses bootons ou une culotte 
qui ne füt pas afiUgie d'une Solution de continuitä par trop indö" 
cente. 

Enfin, on y arriva. 

Tout louvetier qu'il ötait, comme nous l'avons dit, le marquis 
etait trop pauvre pour se donner le luxe d'un valet de ehiens; 
et il conduisait luiomdme son petit Equipage. Aussi, forc^ de se 
partager entre le sein du döfaut et la präoocupation du tir, 6tait- 
il rare qu*il ne rentrAt point bredouille. 

Avec Jean OuUier, ce fut tout autre chose. 

Le vigoureux paysan, dans toute la foree de Tftge, gravissait 
les rampes les plus escarp^es de lafor^t avec la force et la 16g^- 
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ret6 d*un cbevreuil : il bondissait au-dessus des halliers quand 
il lui semblait trop long de les tourner, et, gräce k ses jarrets 
d'acier, il ne qniUait pas ses cbiens d'nne semelle; enfin, dans 
deux ou trois occasions, il les appuya avec tant de bonheur, que 
le sanglier qu'on chassait, comprenant que ce n*^tait pas en 
fuyant qu'il se d6barrasserait de ses ennemis, finit par les 
attendre et par faire t^te dans un fourr6 oü le marquis eut la 
joie de le tuer au ferme ; ce qui ne lui etait pas encore arrivi. 

Le marquis rentra chez lui transport6 d'all^gresse, en remer- 
ciant Jean OuUier de la d^licieuse journ6e qu'il lui devait. 

Pendant le dtner, il fut d*une humeur charmante et inventa 
de nouveaux jeux pour mettre les petites filles k Tunisson de 
son humeur. 

Le soir, lorsqu'il rentra dans sa chambre, le marquis de 
Souda; trouva Jean OuUier assis les jambes crois6es, dans un 
coin, k la maniöre des Turcs ou des taiileurs. 

Le brave homme avait en face de lui une montagne de v^te- 
ments et tenait ä la main une vieille culotte de velours dans la« 
quelle il promenait raiguille avec fureur. 

— Que diable fais-tu lä? lui demanda le marquis. 

— L'hiver est froid dans ce pays de plaine, snrtout quand le 
vent vient de la mer; et, rentr6 chez moi, j'aurais froid aux 
jambes, rien qu'en pensant que la bise peut arriver aux vötres 
par de telles ouvertures ! r^pondit Jean OuUier en montrant k 
son mattre une fente qui aUait du genou k la ceinture, dans la 
culotte qu'U r^parait. 

— Ah Qk ! tu es donc tailleur ? fit le marquis. 

-— H61as! dit Jean OuUier, est-ce qu'on ne sait pas un pen 
de tout quand, depnis plus de vingt ans, on vit seul? D'ailleürs, 
on n*est jamais embarrassä quand on a ^t^ soldat. 

— Bonl est-ce que je ne Tai pas M aussi, moi? demanda le 
marquis. 
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— Non ; votts a^ez M officier, vons, et ce n*est pas la mdme 
chose. 

Le marquis de Souday regarda Jean Oullier a^ec admiration, 
puis se coucha» s'endormii et ronfla sans que cela interromptt le 
moins du monde la besogoe de Vancien chouan. 

Aumilieu de la nuifc, le marquis se riveilla. 

Jean Oullier travaillait toujours. 

La montagne de vötements n'avait pas sensiblement diminuö. 

— Hais tu n'auras jamais fini, m6me en trayaillant jusqu'au 
jour, mon pauvre Jean ! lui dit le marquis. 

— H6las! j'en ai grand'peur ! 

— Alors, va te coucher, mon vieux eamarade ; tu ne partiras 
que lorsqu'il y aura un peu d'ordre dans toute cetke däfroque, 
et notts ebasserons encore demain. ^ 



IV 
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y SBRAIT BNGOBB, SI LB MAHQOIS BT LOI RB PUBSBÜT FAS MOBTS 
DBPUI8 D[X ANS. 



Le matin, avant de partir pour la chasse, le marquis de Sou- 
day eut l'id^ d* aller embrasser ses enfants. 

En Gons6quence» il monta ä leur chambre et fut fort ätonnö de 
trouver Funiversel Jean Oullier qui Tavait devanc6» et qui d6-* 
barbouillait les deux petites iilles avec la consdence et Tobsti- 
nation de la meilleure gouyemanke. 

«V* 
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. Et le pauvre homme, ä qui ceite ocoupation rappelait les en- 
fants qu'il avait perdus, semblait y trouver une satisfaefcion 
eompMte. 

L'admiration du marquis se ehangea en respect. 

Pendant huit jours, les cliasses se suecidSrenl sans inter* 
ruption, toutesplus belies et plus fractueuseB les unes que les 
autres. 

Pendant ces huit jours, tour ä tour piqueur et ^eonome, Jean 
OuUier, en oette derniSre qualiti, une fpia renträ ä la maison, 
travailla sans reläche ä rajeunir la toilette de son maitre; et il 
trouva encore le temps de ranger la maisen du haut en bas. 

Le marquis de Sonday, lein de vouloir maintenant prtsser son 
d6par\, songeait aveo effroi qu*il aliait lui falloir se aäparer d*un 
serviteur si pröcieux. 

Du matin jusqu'au soir, et quelquefois du soir jusqu'au matin, 
ilrepassait dans son cerveau quelle 6tait celle des qualit^s du 
Vend6en qui le touchait le plus sensiblement. 

Jean Oullier avait le llair d'un limier pour d^couvrir une ren- 
tr6e au bris des ronces ou sur Tberbe mouillee de ros6e. 

Dans leschemins secs et pierreux de Machecoul, de Bourg- 
neuf et d^Aigrefeuille, il dSterminait sans hSsitation Tage et le 
sexe Ju sanglier dont la traoe semblait imperc^ptible. 

Jamaifl piqueur ä cheval n'avait appu;6 des cbiens comme 
Jean Oullier le savait faire, montö sur deux longues jambes. 

Enfui, les jours oi\ la fatigue le forgait de donner reläche k la 
i^etite meute, il 6tait sans pareil pour deviner les enceintes fer- 
kiles en b6oasse8 et y eonduire son mattrq. 

— Ab I par ma foi, au diable le mariage ! s'teriait parfois le 

marquis lorsqu'on le croyait oecup6 de songer k toute autre 

-chose. Qu*irai8«je faire dans oette gaMre, oiü j'ai iiu si triste- 

ment ramer les plus honnötes gens? Par la mortoDieu! je ne 

aussi plus un tout jeune homme : voili que je prends mes qih- 
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rante ans ; je ne me fais aucune Illusion, je ne compte s6duire 
personne par mes agr^mentspersonnels. Jenepuisdonc esp^rer 
autre chose que de tenter une vieille douairiöre avec mes trois 
milie livres de rente, dont la moitiS meurt avec moi ; j'aural une 
marqnise de Souday grondeuse, quinteuse, hargneuse, qul m'in^ 
terdira peut*6tre la chasse, que ce brave Jean sertsibien, et qui, 
k coup sür, ne tiendra pas le manage plus d^mment qu*il ne 
le fait. Et cependant, reprenalt-il en se redressant et en balan- 
Qant le haut du corps, sommes-nous dans une ^poque oü il seit 
permis de Jaisser flnir les grandes races, soutiens naturels de la 
monarohie? ne me serait-il pas bien doux de voir mon fils re- 
lever l'honneur de ma raalson? tandis qu*au contraire, moiil 
qui Ton n'a Jamals connu de femme — legitime du moins — que 
vais-je faire penser de moi? Que diront mes voisins de la prö- 
sence de ces deux petites filles ä la maison? 

Ces r^flexlons, lorsqu'elles lui venaient — et c'^lait d'ordi- 
naire les jours de pluie, quand le mauvais temps Tempdchait de 
se livrer ä son plaisir favori, — ees r^flexions jetaient parfois le 
marquis de Souday dans de cruelles perplexit6s. 

II en sortit, eomme sortent de pareilles situatlons tous les 
temp6raments ind^eis, les caractöres faibles, tous les hommes 
qui ne savent pas prendre un parti : — en restant dans le pro- 
visoire. 

Bertha et Mary, en 4834, avaient atteint leurs dix-sept ans, 
et le provisoire durait tou jours. 

Et, cependant, quoi qu'on en püt croire, le marquis de Souday 
ne s*^taitpoint encore d^cidö positivement ft garder ses filles pr^s 
de lui. 

Jean Oullier, qul avait accrochö k un clou la clef de sa maison 
de la Chevroliöre, n*avait pas eu, depuis quatorze ans, Tid^e de 
la d6erocher de ce eleu. 

11 avait patiemment attenda que son mattre lui donnftt Tordre 
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de retourner chez lui, et, comnie, depuis son arrivie au chäteau, 
le chäteau ^taii propre et net, comme le marquis n'avait pas eu 
une seule fois k se lamenter sur l'inconv6nient de se passer de 
boutons ; comnte les bottes de chasse avaient toujours ^t6 con^e* 
nablement graiss^es ; comme Iqs fusils 6taient tenus ni plus ni 
moins que dans la premiöre armurerie de Nantes; comme Jean 
Oullier, k Taide de cerlains proc6d6s coercitifs dont M tenait ia 
iradition d'un de ses camarades k Tarm^e brigande, avait peu k 
peu amen6 la cuisioidre ä perdre l'habitude de faire supporter k 
son maitre sa mauvaise humeur ; comme les chiens 6taient con« 
stamment en bon 6tat, brillants de poil, nitrop gras, ni trop mai« 
gres, capables de soutenir quatre fois par semaine une grande 
course de huit k dix heures et de la terminer autant de fois par 
un hallali ; comme aussi le babil et la gentillesse des enfants, leur 
tendresse expansive rompaieut la monotonie de son existence ; 
comme ses causeries et ses entretiensavec Jean Oullier sur Tan- 
cienne guerre, pass6e aujourd'hui k Tötat de tradition, — eile 
remontait k trente-cinq ou trente-six ans, — rompaient la mono- 
tonie de son existence et all^geaient la longueur des soir^es et des 
jours de pluie» le marquis, retronvant les bons soins, la douce 
qui^tude, le bonheur tranquille dontil avait joui prte de la pauvre 
£va, avec Tenivrant plaisir de la chasse en plus, le marquis, 
disons-nous, avait remis de jour en jour, de mois en mois, d'an« 
n^e en aim^e, k fixer le moment de la Separation. 

Quant k Jean Oullier, il avait, de son cöt^, ses motifs pour ne 
poipt provoquer de d^cision. Ce n'^taitpasseulement un homme 
brave, que celui-li, c*etait encore un brave homme. 

Ainsi que nous Tavons racontä, il s*^tait pris tout de suite 
d'affeetion pour Berlha et Mary; cette affection, dans ce pauvre 
coßurveuf de ses propres enfants, s'^tait promptement changte 
en tendresse, et, avec le temps, cette tendresse 6tait devenue du 
fanatisme. II ne s*6tait point tout d'abord rendu un compte bien 
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exact de la dislinctlon que ie marquis youlaii 6tablir entre leur 
Situation et celle des enfants Intimes que celui-ci esp6rait ob- 
tenir d'une union quelconque pour perp^tuer son nom : dans Ie 
bas Poitou» quand on a fait deuil ä une brave fille, on ne con- 
natt qu*un seul moyen de riparatioo, ie mariage. Jean OuUier 
trouvait logique, puisque son mattre ne pouvait legitimer sa liai- 
son, de ne pas d^savouer au moins la paternitö qu'ßva lui avait 
löguöe en mourant. Aussi, aprös deux mois de sijour au chftteau, 
ces r^flexions faites, pesies par son esprit, ratifi^es par son 
cceur, ie Vend^en eüt re^n de fort mauvaise grftce un ordre de 
d^part, et Ie respect qu*ii portait ä M. de Souday ne l'eüt point 
emp^chä d*exposer ver^tement, dans ce cas extreme, ses senti* 
ments k l*endroit de ce chapitre. 

Heureusement, Ie marquis n*initia point son serviteur aux 
tergiversations de son esprit ; de sorte que Jean Oullier put pren- 
dre Ie provisoire poor un d6flnitif, et croire que ie marquis re- 
gardait la pr^sence de ses deux filles au cbäteau eomme un droit 
pour elles, et en mömetemps eomme un devoir pour lui. 

Au moment oü npus sortonsde ces präliminaires, peut-6tre an 
peulongs, Berthaet Mary ontdonc entre dix-sept etdix-huit ans. 

La puretS de race des marquis de Souday a faüt merveille en 
se retrempant dans Ie sang plein de söve de la pMMienne 
saxonne : les enfants d'£ya sont deux splendides jeunes filles 
aux traits fins et d^licats, i la taiile svelte et flancde, ä latour- 
nure pleine de noblesse et de distinction. 

Elles se ressemblent eomme se ressemblent tous les jumeaux; 
seidement, Bertha est brune oomme 6t2ut son pire, Mary est 
blonde eomme 6tait sa mire. 

Halheureusement, l'Mucation que ees deux belles personnes 
ont re^ue, en diveloppant, autant qne possible, leurs avantages 
physiques, ne s*est pas suffisamment piioecupäe des besoins de 
leur sexe. 
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Vivant au jour le jour auprSs de leiir pöre, avec le laasser aller 
de ce dernier, et son parti pris de jouir du präsent sans 8'in- 
quiäter de Tavenir, il ätait impo^sible qu'il en füt autrement. 
. Jean Oullier avait itö le seul instituteur des enfants d*Eva, 
comme il a^ait M leur seule gouvernante. 
' Le digne Vend^en leur avait appris tout ce qu'il savait, ä lire, 
k £crire, äcompter, k prier avec une tendre et profonde ferveur 
Dieu et la Vierge ; puls ä courir les bois, i escalader leg rocbers» 
i traverser les halliers de boux, de rooce$, d'^pines, le tout 
Sans fatigue, sans peur et sans faiblesse ; ä arrdter d'une balle 
un oiseau dans son vol, un chevreuil dans sa course ; enfin, ä 
monter ä poil ces indomptables chevaux de MellerauUi aussi sau- 
vages dans leurs prairies ou dans leurs laodes que les cbevaux 
des gauchos dans leurs pampas. 

Le marquis de Souday avait vu tout celasans (tre aucuneinent 
tentä d'imprimer une autre direction ä l'^ducation de ses filles, 
et sansavoir mime Yiiie de contrarier les goütsqu*elles puisaient 
dans ces exercices virils : le digne gentilbomme ^tait trop heu- 
reux de trouver en elles de vaillants camarades de chasse, r^u- 
nissant ä une tendresse respectueuse pour leur pöre une gaietö, 
un entrain et nne ardeur cyn^getique qui, depuis qu'ellos les 
partageaient, doublaient le charme de toutes ses parties. 

Cependant, pour dtre juste, nous devons dire que le marquis 
avait ajoute quelque cbose de son cru auxle^onsde Jean Oullier. 

Lorsque Bertha et Mary euren t*atteint leur quatorziöme ann^e, 
lorsqu'elles commencerent i accompagner leur pere dans ses 
expöditions en fordt, les jeux enfantins qui remplissaient autrefois 
les soir6es au chäteau perdirent tout leur attrait. 

Alors, pour combler le vide qui en risultait, le marquis de 
Souday apprit le wbist a Bertha et i Mary. 

De leur c6t^« les deux enfants avaient compl^tä, aussi bien 
qu*elles avaient pu, au moral, leur öducation, si vigoureusement 



fS 




LES LOUVES DE MACHECOÜL. 8ö 

d^velopp^e par Jean Oultier sous le rapport pliysique ; ellcs 
avaient, en jouant k cache-cache dans le chäteau, d^couvert une 
ehambre qoi, seien toute probabilitö, n^vait pas A6 ouverte 
depuis trente ans. 

G'^tait la bibliothäque. 

Li, elles avaient troovö un mlllier de voinmes, i peu prös. 

Ghacune, dans ces volomes, a^ail ehoisi seien sen goüt. 

La sentimentale et douce Mary avait donn6 la pr^ference aux 
romans; la turbulente et positive Bertha, ä rhistoire. 

Puis elles avaient fondu ie tout ensemble : Mary en racontant 
Amadis et Paul et Virginie k Bertha, Bertha en racontant M6ze* 
ray et Velly ä Mary. 

De ees Iccturcs tronquöes, il ^tait rfcult^ pourles deux jennes 
ßlles des nötions assez fausses stir la vie reelle et sur les habt- 
todes et les exigences d'nn monde qn'elles n* avaient jamais vu, 
donl elles avaient k peine entendu parier. 

Lors de la premiäre commnnion des deux petites filles, le cur6 
de Maehecoul, qui les aimait ponr teur pi^t^ et la bont6 de leur 
cosur, avait hasardö quelques observations sctr la singuiidre exis« 
tence qu'on leur pr6parait en les elevant de la sorte ; mais ces 
amicales remontrances 6taient vennes se briscr contre l'indiffe- 
rence ^goiste du marquis de Souday. 

Et TMacation que nous atons d^crite avait continoi, et, de 
eette Mncation, il 6tait r6sult6 des habitndes qui avaient fait -^ 
grftce k leur posiüon d6ja si fausse ^ une fort m6chante r6pu^ 
tatimi h Bertha et k sa soeur, dans tout le pays. 

Et, en effet, le marquis de Souday 6tait entour6 de gentillitres 
qui lui enviaient fort l'illustration de son nom, et qui ne deman- 
daient qu*une occasion de lui rendre le d^dain que les anc^tres 
da marquis avaient probabiement t6moign^ aux leurs; aussi, 
lorsqu*on le vit conserver dans sa demeure et appeler ses filles 
les frttits d*ime liaison illegitime, se mit-on k publier ä son de 
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trompe ce qu'avait 6t6 sa vie k Londres; on exag6ra ses fautes; 
OD fit de la pauvre Eva, qu'un miracle de la Providence avaä 
conserv^e si pure, une fille des rues, et, peu ä peu, les hobereaux 
de Beauvoir, de Saint-Uger, de Bourpeuf, de Saint^Philbert 
et de Grand-Lieu se d^tournörent dumarquis, sous präexte qu'il 
ayilissait la noblesse, dont, yu la roture de la plupart d'entre 
eux, ils ^taient bien bons de prendre tant de souci. 

Bient6t, ce ne furent pas seulement les hommes qui dösapprou- 
vörent la conduite actuelle du marquis de Souday et calononiörent 
sa conduite pass^e : la beaut^ des deux soeurs ameuta contre elles 
toutes les mores et toutes les fiUes, ä dix lieues k la ronde, et 
cela, dös lors, devint infiniment plus grave. 

Si Bertha et Mary enssent M laides, le coeur de ces charita- 
bles dames et de ces pieuses demoiselles, naturellement port6 k 
rindulgence chrötienne, eüt peut-ötre pardonn^^a paternit^ 
incoDvenante au pauvre diable de chätelain; maisil n*y avait pas 
moyen de ne point ötre r6volt6 en ^oyant ces deux p^cores ^cra- 
ser de leur distinction, de leur noblesse et des charmes de 
leur ext^rieur, les jeunes personnes les mieux nöes des en- 
wons« 

Ces insolentes sup^riorit^ ne miritaient donc ni merci ni 
mis^ricorde. 

L*indignation contre les deux pauvres enfants 6taitsi g^n^rale, 
que, n'eussent-elles donn^ en rien matiöre k la m^disance ou i 
la calomnie, la m^disance etla calomnie les eussent encore tou- 
chies du bout de Taile ; qu'on juge de ce qui devait arriver et de 
ce qui arriva avec les habitudes masculines et excentriques des 
deux soßurs 1 

Ce fut donc bientöt un tolle universel et r^probateur, qui, du 
d6partement de la Loire-Inferieure, gagna les d^partements de 
ia Vend^e et de Maine-et-Loire. 

Sans la nier qui borne les c6tes de la Loire-Införieure, bien 
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certainement cette r^probation eü^ fait autant de chemin vers 
roccident qu'elle en faisait au sud et ä Test. 

Bourgeois et gentilshommes, citadins et campagnards, tout 
s*en m^la. 

Les jeunes gens qui avaient ä peine.rencontr6 Mary et Ber- 
tha, qui les avaient ä peine vues, parlaient des filles du marquis 
de Souday, avec un sourire avantageux; gros d'esp^rances lors* 
qu*il n'^tait pas gros de Souvenirs. 

Les douairiSres se signaient lorsqu'on pronop^ait leur nom ; 
les gouvernantes mena^aient d'elles les petUs enfants lorsquils 
n'^taient pas sages. 

Les plus indulgents se bornaient ä pr^ter aux deux jumelles 
les trois vertus d'Arlequin, qui passent g6n6ralement pour 6tre 
le lot des disciples de saint Hubert, dont elles affectaient les 
goüts' : c'est-ä-dire Tamour, le jeu et le vin ; mais d'autres as- 
suraient gravement que le petit castel de Souday ^tait, chaque 
soir, le th^ätre d*orgies dont la Iradition se retrouvait dans les 
chroniquesdelar^gence; quelques romantiques, brochant sur 
ie tout, voulaient absolument voir, dans une des petites toir- 
relles abandonn^es aux amours innocents d*une vingtaine de pi- 
geons, une r6miniscence de la fameuse tour de Nesle, de luxu- 
rieuse et homicide memoire. 

Bref, on en dit tant sur Bertha et sur Mary, que, quelles 
qu eussent ^U jusque-lä, et quelles que fussent encore en r6alit(^/ 
la puret^ de leur vie et Tinnocence de leurs actione elles de-l 
vinrent un objet d'horreur pour tout le pays. 

Par les valets des chäteaux, par les ouvriers qui approchaient) 
des bourgeois, par les gens möme qu'elles employaient ou ä qui 
elles rendaient service, cette haine s*in(iltra dans le populaire ; 
de Sorte que — k Texception de quelques pauvres aveugles ou 
de quelques bonnes vieilles femmes impotentes que les orphe- 
lines secouraient directement — toute la populalion en blouse 
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et en sabots servait d*ächo aux contes absurdes invent^s paf les 
gros bonnets des environs ; et il n'6tait pas un bücheron, päs un 
sabotier de Machecoul, pas un cultivateur de Saint-Philbert ou 
d'Aigrefeuille qui ne se füt cru d^shonorö de leur öter soA cha- 
peau. 

Enfin, les paysans avaient donn^ ä Bertha et k Mary un so- 
briquet, et ce sobriquet, parki d*ea bas, avait ät£ acclamS dans 
les rdgioüs sup^rieures, comme caract^risänt parfaitemefit les 
app^tits et les d^r^gletnents que Ton pr^tait aux jeunes filies. 

Ils les appelaient les louves de MachecouL 



DNE POnT££ bt LdOVAtlTä 



Le marquis de Souday resla compUteiflent indifferent k ces 
manifestations de ranimadversion publique; biefi plus,il M 
, sembla pas n^me se douter qu*eile existät. tor^qüll s'ape^oHt 
qu*on ne lui rendait plus les rares Visites qüä, de loin en ioin, il 
se croyait Obligo de faire ä ses voisins, il se fl'ötta joyeusement 
les malus, se tenant pour d^barrassS de cörv^es qui lüi iStaietlt 
odieuses, et qu'il n'accomplissait jamais que contraint et fofc^, 
soit par ses filies, soit par Jean Oullier. 

II lui re\int bien par-ci par-la quelqüe chose .des calömnies 
qui circulaient sur le compte de ßertha et de Mary ; mais il 6täit 
si heureux entre son factotuni,sesfilieset ses chiens, quil jugea 
que ce serait compfomettre la fölicit^ dont il jouissait que d'ac- 
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corder la inoindre attention ä Ces absurdes pi'opos; dö sorte qu'il 
continua de fesser ses liävres töus les joors, de forcer un saiiglier 
dans les grändes öccäsions, et de faire son whist chaqu6 soir en 
compagilie d@s deUk pauvres calomni^es. 

Jean Oullier fui loin d^itre aussi philosophe que son maitre ; il 
faut dife auSsi c[U6, ää Cönditiott imposant beaucoup tnoins, il en 
appritdavantage. 

Sä tendressg pour läS deux jeuiieg Mes ^tait deveiiüe du fana- 
tlsme ; il passäit sa vie h les regarder, soit que, doucement sdu- 
riantes, elles fussent assises dans le salon du chäteau, sott que, 
penchies suf Teflcölure de Ieür§ chevaux, les yeux ^tincälänts, 
la figure änilöi^e, leufs beaux cheveüx d^nou^s au vent, sous 
leurs feutres ailx larges bords et i laplume önduleuse, elies ga- 
lopassent ä ses c5t£s. En les voyant si fi^rement accomplies, et 
en m^me temps si bonnes et si iendres pour leiir p^re et pour 
lüiy soncoeur tressaillait d*orgueil, defiertä et de bohheur ; il se 
regardalt comme äyant 6i6 pour quelque chose däns le dSvelop- 
pement de ces deux admirables cr^atures, et il se demandait 
comment Funivefs pouvait ne pas s^agenouiller devant elles. 

Aussf, les {»remiers tjui se hasardSrent ä Tentretenir des ru- 
meurs qui couraient le pays, furent-ils si vertement redress^s, 
que cela en d^goüta les autres ; mais, y^ritable pSre de Bertha 
et de Mary, Jean Oullier n'avait pas besoia qu'on lui en päriät 
pour sayoir ce que l^on pensait des deux objets de sa tendresse. 

bans un sourire, dans un regard, dans un geste, dans un 
signe, il devinait les m^chantes id^es de chacun, et cela, avec 
une sagacit^ qui le rendait vraiment miserable. 

Le m^pris, que les pauvres comme les riches ne prenaient point 
la peine de d^uiser pour les orphelines, ra£feciait ptofond^ment; 
s'il se füt laiss^ aller aux mouvements de son sang, 11 eüt cher- 
ch^ querelie k toute physionomie qui lui semblait irrespectueuse, 
et il eüt corrigä les uns k coups de poing, et proposä aux äutres 
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le champ dos ; mais son bon sens lui faisait comprendre que 
Bertha et Mary'avaient besoin d*une aiitre röhabilitation, et que 
des coups donnßs ou regus ne prouveraient absolument rien pour 
leur justification. II redoutait, en outre, — et c'^tait lä sa plus 
grande crainte, — qu ä la suite d'une des seines qu'il eüt si vo- 
lontiers provoqu^es, les jeunes fiUes ne fussent instruites du sen- 
timent public ä leur ^gard. 

Le pauvre Jean Oullier courbait donc lat^te sous cette injuste 
r^probation, et de grosses larmes, de ferventes priores ä Dieu, 
ce suprßme redresseur des torts et des injustices des hommes, 
t^moignaient seules de son chagrin. U y gagna une misanlhro- 
pie profonde. Ne voyant autour de lui que des enn^is de ses 
chöres enfants, il ne pouvait faire autrenient que de haifr les 
hommes, et il se pr^parait, tout en rövant aux futures revolu« 
tions, ä leur rendre le mal pour le mal. 

La r^volution de 1830 6tait arriv6e sans donner Toccasion h 
Jean Oullier, qui comptalt un peu lä-dessus, de mettre ses mau- 
vais d6sirs ä ex^cution. 

Mais, comme T^meute, qui, tous les jours, grondait dans les 
rues de Paris, pouvait bien, dans un temps donnö, döborder en 
province, il attendait. 

Or, par une belle matin^e de septembre, le marquis de Sou- 
day, ses filles, Jean Oullier et la meute, — qui, pour avoir öt6 
plusieurs fois renouvel^e depuis que nous avons fait sa connais- 
sance, n*avait point augment^ en norabre, — chassaient dans la 
for6t de Machecoul. 

C*6tait une journ6e impatiemment attendue par le marquis, et 
dont, depuis trois mois, il se promettait grande Hesse ; il s'agis- 
sait tout simplement de prendre une portöe de louvarts dont 
Jean Oullier avait d6couvert le liteau, alors quils n'avaient point 
encore les yeux ouverts, et que, depuis, il avait cboy6, soign6, 
m6nag6 en digne piqueur de louvetier qu'il ^tait. 
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Celle derniöre phrase, pour ceux de nos lecteurs qul ne soni 
point familiers avec le noble art de la v^nerie, demande peut- 
Üre quelques explications. 

Tout entant, le duc de Biron, d6capit6 en 1602 par ordre de 
Henri IV, disait ä son p^re : 

— Donne-moi cinquante homraes de cavalerie , et voilä deux 
Cents hommes qui vont au fourrage que je vais d^truire depuis 
le premier jusqu'au dernler ; ces deux cenls hommes pris, la 
"ville sera forc^e de se rendre. 

— Et puis apr^s ? 

— Eh bien, aprös, la ville sera rendue. 

— Et le roi n*aura plus besoin de nous. II nous faut rester 
necessaires, niais ! 

Les deux cents fourrageurs ne furent pas tu^s, la ville ne fut 
pas prise, et Biron et son fils resterent necessaires, c*est-ä-dire 
qu*^tant n6cessaires ils resterent dans la faveur et aux gages du 
roi. 

Eh bien, il en est des loups comme de ces fourrageurs que 
m^nagealt le p^re de Biron. S*il n*y avait plus de loups, il n'y 
aurait plus de lieutenant de louveterie. 

On doit donc pardonner k Jean OuUier, caporal de louveterie, 
d'avoir montr^ quelques vell^itös de tendresse k ces jeunes nour- 
rissous de la louve, et de ne pas les avoir occis, eux et leur 
mere, avec toute la rigueur qu*il eüt montr^e pour un vieux 
loup du sexe masculin. 

Ce n*est pas tout. 

Autant la chasse d*un vieux loup est impraticable en laisser 
courre, et autant eile est ennuyeuse et monotone en battue, au- 
tant Celle d'un louvart de cinq ä sept mois est facile, agr^able et 
amüsante. 

Aussi, pour m^nager ces charmants loisirs k son maitre, Jean 
Oullier, lorsquil avait decouvert la port^e, s'etait bien gard6 de 
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troubler et d'efTrayer I9 louve ; il n'avait point r^gard^ aux 
quelques moutOQ$ du proßh^n quQ la märe devait in^vitablemeat 
>partager avec ses petits ; durant leur o^oissance, il les avait vi- 
sit^g aveo un touebapt iot^rdt, povr $*assurer que personne ne 
portait sur eux une main irrespectueuse, et avait ^t$, ma foi, 
fort joyeux le jour oA il avait trouvä le liteay vide et oik il avait 
compris qua la louve m^re les avait emmenfe dans se§ e^^our- 
sions. 

Enfin, un jour, jugeant qu'ils devaient dtre mftrs pour ce qu*il 
en voulait faire, il les avait rembüch^s dans uue vente de quel- 
ques centaines d'hectares» et avait d^coupl^ les $ix ebiens du 
marquis de Souday sur Vm d*entre eux. 

Le pauvre diabie de louvart, qui ne savait pas ce que signi- 
fiaient ces abois et ce^ ^clats de trompe» perdit la t^te : il quitta 
imm6diatement l'enceintei oA il laissait $a märe et ses fräres^ et 
o& il y avait encore, pour sauver sa peau, les cbanoes d'un 
change;iigagnaun autre triage,^dans lequel il se fit battre 
pendant une demi-heura en randonnant comme uq liövre ; puis, 
fatigu^ par eette coorae forcen^e dont U Q'avait pas rbabitude, 
sentant ses grosses pattes tout engourdies, il 3'assit naivement 
aur sa queue, et attendit, 

U n*attendit pas longtemps pour apprendre ca qu*oa lui vou- 
lait ; car Dominoi le chien de t^te du marquis, un Vendäen au 
poil dur etgris4tre, arrivant presque immädiatement. d'uu coup 
de gueule lui brisa les reins. 

Jean Oullier reprit ses chiens, les rameoa k sa briste, et, dix 
minutes apris» Tun dea frörea du däfuot ätail sur pied et la 
meute lui soufflait au poil. 

Celui«ci» plus avisä. ne quitta point les enviroos; aussi, des 
chauges fr6quents, donnäs tantöt par les louvarts survjvants, 
tantöt par la louve, qui a'offiraient volontairement aui cbiens, 
retardirent-ila Tinstant de son träpas ; roais Jean Oullier con- 



LES LOUVES PP MAGHECQÜI«. 43 

naissaH trop bien son mutier pourlaisserconoproiQ^ttfelesuccäs 
par de semblables erreyrs : aussit6t que la clidssQ prQn^t Ifis 
allures vives et directes qui caractörisent les allures d*U9 yi^xpa 
loup, il rompait ses chiens, les ramenaifc ä rendrait oü avait qu 
Ueu le d^faut, et les remettaitsurla })onne ygie. 

Enfin, serrß de trop pres par ses persfouteurs, le paiuyre lou- 
veteau essaya d*un hourvari; il revint sur se§ pas et mx\\\ «i 
naivement du bois, qu*il donna dans le marquis et d^n^ ses SUes; 
surpris, perdant \d. t^te, il ess^ys^ de $e couler eutr^ Iqs jaoibes 
des chevaux; mais M. de Souday, se pepchantsyr Tenoolyr^ de 
son cbeyal, le saisit vivemept par la queue et le laQ$a $ilix chmf^t 
qui ravaient suivi dans son retour. 

Ces <)eux hallalis successifs avaieqt prQdigieu^ement diverti le 
chätelain de Souday, et il ne vQulait points'en t^nir 14, \l dm\h 
tait avec Jean Oullier pour savoir si Ton retournerait attaquer 
aux bris^es ou $i on laisserait aller le§ <^hiens squs bois 4 la bilr 
lebaude, ce qui restait de louvarts clevant ^tre syr pied. 

Mais la louve, qui $e dputait probablemeat qu*oQ en voylait 
encore k ce qui lui restait de sa prog^niture» trav^rsa la rPUte k 
dix pas des chieas, aq pluß fort de |a di^cussion entrQ Jean Oul- 
lier et le marquis. 

A la vue de Tanimal, la petite meute, que Ton avait n^glig^ de 
recoupler, ne poussa qu*UQ aboi, et* jvre d*ardeurf se präcipita 
sur sa trace. 

Appels, cris disesp^r^s, coups cle fouet» neu n§ put la rete- 
nir, rien ne parvint ä Tarr^ter. 

Jean Oullier joua des jambea ppur la r^oindre; le marquis et 
ses fiUes mirent leurs cbevaux au galop dans ]6 inline dessein) 
mais ce n'6tait plus un louvart timide et h6sitant que les obien^ 
avaient devant eux : o'^tait an animal bardi, vigoureux, entre- 
prenant, qui marcbait d'assurance comme s*U regagnait son fort, 
perdant droit, insoucieux des vallons, des rocber^, des mon« 
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tagnes, des torrents qu*il trouvait sur sa route, et cela, sans 
frayeur, saus pr^cipitation, envelopp6 de temps en temps par le 
petit Equipage qui le poursuivait, trottant au milieu des chiens 
et les dominant de la puissance de son regard oblique et surtout 
par les craquements de sa formidable mächoire. 

La louve, traversant les trois quarts de la for^t, prit son d6- 
boucli^ en plaine^ comme si eile se dirigeait sur la for^t de la 
GrandXande. 

Jean Oullier maintenait sa distance, et, gräce ä räasticit^ de 
ses jambes, restait ä trois ou quatre cents pas de ses chiens. 
Forces, par les escarpements, de suivre les lignes courbes et les 
routes, le marquis et ses fiUes 6taient restes en arriöre. 

Lorsque ces derniers furent arriv^s ä leur tour sur la lisiöre 
de la fordt, et qu*ils eurent gravi le coleau qui domine le petit 
village de la Marne, ils aper^urent, ä une demi-Iieue devanteux, 
entre Machecoul et la Brillardiöre, au milieu des ajoncs sem6s 
entre ce village et la Jacquelerie, Jean Oullier, ses chiens et sa 
louve, toujours dans la möme adlure et suivant la ligne droite 
dans la m^me position. 

Le succös des deux premiöres chasses, la rapiditö de la course 
avaient fort ^chauff6 le sang du marquis de Souday. 

— Mordieu! dit-il, je donnerais dix jours de ma vie, pour 
6tre en ce moment entre Saint-Etienne de Mermorte et la Gui- 
mari^re, pour envoyer une balle i cette coquine de leuve. 

— Elle se rend, bien sür, i la fordt de la GrandXande, r6- 
pondit Mary. 

— Oui, dit Bertha; mais, certainement, eile reviendra k son 
lancer du moment oü les petits ne Font pas quitt^; eile ne peut 
continuer k se forlonger ainsi. 

— II vaudrait mieux, en effet, revenir aulancer que de la courre 
plusloin, dit Mary. Rappelez-vous, mon p6re, que, Tan dernier, 
nous avons poursuivi un grand loup qui nous a promen^s pen- 
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dant dix heures et quinze lieues, et cela, pour rien ; de sorte quo 
nous sommes rentr^s ä la maison avec nos chevaux fourbus, nos 
chiens ^clopp^s et la honte d'un buisson creux. 

— Ta ta ta! fit le raarquis, ton loup n'etait pas notre louve. 
Retournez, si vouS voulez, au lancer, mesdemoiselles; moi, j'ap- 
puie les chiens. Par la corbleu ! il ne sera pas dit que j*aurai fait 
d^faut k un hallali. 

— Nous irons oü vous irez, p6re, dirent ensemble les deux 
jeunes filles. 

— Eh bien, en avant, alors ! s*6cria le marquis en accom- 
pagnant ses paroles de deux vigoureux coups d*6peron et en lan- 
^ant son cheval sur la pente. 

Le chemin dans lequel venait de se lancer le marquis 6tait 
pierreux et coup6 de ces orni^res impraticables dont le bas Poitou 
conserve religieusement la tradltion; ä chaque instant, les che- 
vaux buttaient; k chaque pas, s*ils n'eussent 6t6 vigoureusement 
tenus, ils se fussent abattus, et il 6tait impossible, quelque Ira- 
verse qu'on pilt, d*arriver k la for^t de la Grand'Lande avant 
la chasse. 

M. de Souday, mieux mont6 que ses filles, pouvant plus vive- 
ment qu'elles actionner sa bdte, avait pris sur elles un avantage 
de quelques centaines de pas; rebut6 par les difficull^s de la 
roule, apercevant un champ ouvert, il y lan^a son cheval, et, 
Sans avertir ses enfants, il coupa k travers la plaine. 

Bertha et Mary, croyant toujours suivre leur p6re, conti- 
nuörent leur course p^rilleuse le long du chemin creux. 

II y avait un quart d'heure k peu prSs qu'elles couraient, s6- 
partes de leur p^re, lorsqu*elies se trouverent dans un endroit 
oü la roulc ^tait profond6ment encaiss6e entre deux talus bordäs 
de haies dont les branches se croisaient au-dessus de leurs t^tes; 
lä, elles s'arr^terent tout k coup, croyant entendre ä peu de 
distance Taboi bien connu de leurs chiens. 

3* 




i^ 



46 LES L0UTE8 DE MACHEGOUL. 

Presque au m6me instant, un coup de fusil retentit i quelques 
pas d'elles, et un gros liivre, les oreilles ensanglant^es et pen* 
dantes, sortit de la haie et d^boula dans le chemin, tandis qu« 
des cris furieuxde c Aprisl aprSs, chiensl Taiautl taiauti » 
partirent du champ qui dominajt T^troit sentier. 

Les deux soßurs croyaient ötre tombäes dans la cbasse d*un de 
leurs Yoisins, et elles allaient discrötement s'6loigner, lorsque, k 
Tendroit od le liövre avait fait sa trou6e, elles virent apparaitre, 
burlant i pleine gorge, Rustaud, un des chiens de leur pöre, 
puls, apris Rustaud, Faraud, puis Bellaude, puis Domino, puis 
Fanfare, tous se succidant sans intenralle, tous diassant ce mal- 
heureux liövre, comroe si, de la journie, ils n'eussent eu con* 
naissance de plus noble gibier. 

Mais la queue du sixi^me chien ^enait k peine de se d^gager 
de r^troite ouverture, qu'elle y fut remplacäe par une t6te hu* 
maine. 

Cette töte 6tait la figure d*un jeune homme päle» efiar^, aux 
cheveux öbouriffös, aux yeux hagards, faisant des efforts sur- 
humains, pour que le corps suivit la t^te ä travers T^troite cou- 
l^e, et poussant, tout en luttant contre les ronces et les äpines, 
les tataut que Hertha et Mary avaient entendus apris le coup de 
fusil tiri cinq minutes auparavant. 



VI 



UM LlivRE BLSI^Sfi 



Dans les haies du bas Poilou, — faconn^es utt peu comme les 
haies bretonnes, au moyen de baliveaux courb^s et entrelacfe, 
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•«- ce n'est poinfc uue raison parce qu*un liivre a pasa6, parce 
que six chiens couranto ont paBsA apris un liAvce, ee n'est pas 
ttoe raison» disona-nous, pour que la trouöe qui leur a donn^ 
passage devienne une porte cochdre ; auBsi le malheureui jeune 
homme, pris comme k la lucarne dune guillotine, eut^l beau 
pousser, s*arc-bouker, se d^mener, s'ensanglanter las maina et 
le yiaage, il lui fol impoasibla d'avancer d*un pouee. 

Cependant le jeune chasseur ne perdait point courage ( ilcon- 
iinuait la lutte en dö8esp6r6» lorsque, tout ä eoup» de bruyants 
^clats de rire Tarraohdrent i sa pr^oeoupation« 

11 tourna la töte et aper^ut lea deux amaiones, peneh£es sur 
Tencolure de leurs oheyaux et ne dissimalant auounement ni 
leur gaietö, nice qui la causait. 

Tout honteux d'avoir si fort pröt6 k rire k deux joliea per- 
sonnea» oomprenant tout ce que sa Situation devait avoir de gi^- 
tesque, l'adolescent — le jeune homme avait vingt ana k peiue — 
Youlut ae rejeter en arri^re, mais il Stait dit que cette haie ma- 
laneontreuse lui serait fatale jusque dans sa retraite;. les ^pines 
s'^taient si bien enebevdtr^es dans ses vdtements et les branches 
dans sa carnassi^re, qu*il lui fat impossible de reculer ; il Ae^ 
meura pris dans la haie comme dans un traquenard, et cette 
seconde mösaYonture rendit convulsiiö rhilaritö des deux spec- 
tatrices. 

Alors ce ne fut plus avec la vigoureuse önergie que noua lui 
aYons Ytt döployef) ce fut atec fureur, ce fut aVec rage que le 
pauvre garten essaya de nouveau de se d^pdtrer, et, dans ce 
nouYel et supröme eSbrt qu'il fit, sa physionomie prit une teile ex* 
pression de dösespoir, que Mary, la premiörO) s'en sentit touch^e. 

-« Taisons-nous, ßertha, dit-elle & sa soeur ; tu vois bien qiie 
nons lui faisons de la peine. 

-^ Vraiffient, oui, röpondit Bertba; mais, que veux tu ! c*est 
plus fort que moi* 
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Et, tout en contiouaat de hre, eile sauta ä bas de son cheval, 
et courut au pauvre garoon pour lui porter secours. 

— Monsieur, dit Bertha au jeune homme, je crois qu un peu 
d*aide ne vous serait point inutile pour sortir d'ici; voulez-vous 
accepter le secours que ma soeur et moi sommes pr6tes i vous 
offrir? 

Mais les rires des deux jeunes fillesavaient aiguillonn6 Tamour- 
propre de celul auquel elles s*adressaient, plus encore que les 
ronces n'avaient dechir6 son 6piderme ; si bien que, quelle que fftt 
la courtoisie des paroles de Bertha, elles ne firent point oublier 
au malheureux captif les moqueries dontil avait et^ Tobjet. 

Aussl continua-t-il de garder le silence, et, enjiomme bien 
d6cid6 i se tirerd*afifaire sans avoirrecours ä Taide de personne, 
tenta-t-il un dernier effort. 

II se dressa sur ses poignets et chercha ä se mouvoir enavant, 
donnant i la partie ant^rieure de son corps la force diagonale qui 
i^it marcher les animaux de Tordre des serpents; par malheur, 
dans ce mouvement, son front porta avec force contre le trongon 
d'une brauche de pommier sauvage que la serpe du cultivateur, 
en fagonnant cette baie, avait taill^e enbiseaualgu et tranchant; 
la brauche coupa la peau conune eüt fait le rasoir le mieux 
alBle; le jeune homme, se sentant s^rieusement bless^, poussa un 
cri, et le sang, jaillissant aussitöt en abondance, lui couvrit iout 
le visage. 

A la vue de Taccident dont, bien involontairement, elles 
^taient devenues la cause, les deux soeurs s*älanc^rent vers le 
jeune homme, le saisirent par les 6paules, et, r^unlssant leurs 
efforts avec une vigueur que Ton n'eüt point rencontree dans des 
femmes ordinaires, elles parvinrent k Tatlirer en dehors ie la 
haie et ä Tasseoir sur le talus. 

Ne pouvant se rendre compte du peu de gravit6 reelle de la 
blessure et la jugeant sur Tapparence, Mary devint päle et trem- 



LES LOUVES DE MAGHEGOUL. 49 

blante; quant ä Bertha, moins impressionnable que sa soeur, eile 
ne perdit pas la täte un seul instant. 

— Cours ä ce ruisseau, dit-elle ä Mary, et trempes-y ton 
mouchoir; afin que nous däbarrassions ce malheureux du sang 
qulTaveugle. 

Puis, tandis que Mary ob^issait, se retournant vers le jeune 
homme : 

— Souffrez-vous beaucoup, monsieur? demanda-t-elle. 

— Pardon, mademoiselie, räpondit le jeune homme, mais 
tant de choses me präoccupent en ce moment, que je ne sais 
trop si c*est le dedans ou le dehors de la t^e qui me fait mal. 

Puis, öclatant en des sanglots jusque-iä ägrand*peine retenus 
par lui : 

— Ah ! s'^cria-t-il, le bon Dieu me punit d'avoir d6sob6i ä 
maman I 

Bien que celui qui parlait ainsi füt fort jeune, puisque nous 
avons dii qu'il atleignait ä peine sa vingtl^mo annäe, 11 y avait, 
dans les etranges paroles qu*il venait de prononcer, un accent 
enfantin qui jurait si plaisamment avec sa taille, avec son har- 
nachement de chasseur, que, malgr6 la commis^ration que la 
blessure avait excitäe en elles, lesjeunesfiUes ne purent relenir 
un nouvel 6clat de rire. 

Le pauvre gargon lan^a aux deux soeurs un regard de re- 
proche et de priöre, tandis que deux grosses larmes perlaieut k 
ses paupiöres. 

Et, en mäme temps, avec un mouvement d*impatience, il 
arracha le mouchoir tremp6 d*eau fratche que Mary lui avait 
appliqu6 au front. 

— Eh bien, deraanda Bertha, que faites-vous donc? 

— Laissez-moi ! s*6cria le jeune homme; je ne suis nulle- 
ment disposä k recevoir des soins que Ton me fait payer par des 
moqueries.^Ohl je me repens bien maintenant de ne pas avoir 
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ob^i k m« premi^re id6e, qui 6ialt de m'enfuir, au risque de me 
blesser cent fois plus gravement. 

-^ Oui ; mais, puisque vous iwez M assez raisonnable pour 
ne Tavoir pas fait, repartit Mary» soyez assez raisonnable encore 
pour me laisser remeUre ce bandeau $ur votre front. 

Et, ranoassant le mouchoir, la jeune fille 8*approcha dublesse 
avecune teile expressiond'int^r^t, que celui-ci, secouant la töte, 
non pa$ en signe de reftas, mais en signe d'abattetnent, r^pondit : 

-*- Faitea comme vous voudrez, mademoiselle. 

^ Oh! oh! fitBertha, qui n'avait rien perdu des mouvements 
de physionomie du jeune homme, pour un chasseur, vous 6tes 
un peu bien susceptible, mon eher monsieur. 

— D*abord, mademoiselle, je ne suis point chasseur, et, 
moins que jamais^ apr^s ce qui vient de m'arriver, je suis dis- 
posS .i le devenir. 

— A mon tour, pardon, reprit Bertba snr c6 mdme ton de 
raillerie qui avait d6ji rdvoltS le jeune homme, pardon; mais; ä 
en juger par racharnement avec lequel vous vous escrimiez 
contre las ronces et les ^pines^ et sortout par Tardeur avec la- 
quelle vous exdtiez nos ehien8,ilm*^taitpermis de supposer que 
vous aspiriez, au moins, ä ce titre de chasseur. 

— Oh ! non, mademoiselle : j*ai M^ i un entratnement que je 
ne comprends plus, ä präsent que je suis de sang^roid et que je 
sena combien ma möre avait raison d*app6ler ridicule et barbare 
ce däassement qui consiste ä tirer plaisir et vanit6 de Tagönie et 
de la mort d*un pauvre animal sans defense. 

-^ Prenez garde» mon eher monsieur ! dit Beriha; pour nous 
qui avons le ridicule et la barbarie de nous cotnplaire k ce 
d^lassemeDt, vdus allez ressembler au renard de la fable. 

En ce mement, Mary, qui avait iü de nouveau tremper son 
mouchoir dans le ruisseau, s*apprdtait k le neuer pour la seconde 
fois autour du front du jeune homme. 
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Mais celui-ci, la repoussant : 

— Au nom du ciel, mademoiselle, lui dit-il, faites-moi gräce 
de vos soins, Ne vo}ez-«you$ pas que ^otre som continue i se 
moquer de moi ? 

— Vojons, je vous en prie, dit Mary de sa voix la plus dooce. 

Mais lui, sans selaisser prendre i la douceur de ceiie vcix» se 
levasur sou genou dans ledessein bien^isible de ft'öloigaer» 

Gelte obstinatiOD, qui 6tait bien plus celie d'un enfani que celle 
d'un homme, exasp^ra Tirascible Bertha, et fioa impatieiu»« 
pour 6tre inspirie par ua sentiment d'bumaniU tria^respectable, 
ne s'eu traduisit pas moios par deg expre&siousuQ peatrop inet* 
giques pour sou sexe. 

— Morbleu I s*6cria-t-elle conune se füi 4cri6 aon pire en 
pareille clrconstance, ce m^chant petit bonhomme n'entendra 
donc pas raison? Occupe-toi de le panser» Mary; je vais lui Unir 
les mainSy moi, — et du diable s'il bouge ! 

Et, en eifet, Bertha, ssusissant lespoignete du blosse avecune 
puissance musculaire qui paralysa tous les efforU qu*il fit pour se 
d^gager, parvint i faciliter la läcbe d^?olue i Mary» qui^ dte 
lorsy assura solidement le mouchoir sur la bl^ssure. 

Lorsque cette demiöre, avec une adresse qui eüt fait honneur 
i un £läve de Dupuytren ou de Joberl, eut suffisamment conso'« 
lide les ligatures : 

— Maintenant, monsieur, dit Bertha, vous voili ft peu prte 
en 6tat de regagner votre demeure ; vous pouvez donc en^revenif 
i votre id^e premiöre, et nous toumer les talons sansm^menoM 
dire merci. Vous ötes libre. 

Mais, malgrö cette permission donoäe^ malgri cette libertä 
rendue, le jeune homme resta immobile. 

Le pauvre gar^on semblait k la foisprodigieusement surpris et 
profond^ment humiliö d*6tre tombd^ lui sifaible« aux mains de 
deux femmes si fortes ; ses regards aliaient de Berttaa & Mary et 
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de Mary ä Bertha, sans qu il put trouver une parole pour leur 
r^pondre. 

Enfin, il ne vit d'autre moyea pour 6chapper ä son embarras 
que de se cacher le visage entre les deux mains. 

— Mon Dieu! dit Mary inquiöte, voustrouveriez-vous mal? 
Le jeune homme ne r^pondit pas. 

Bertha lui 6carta doucement les mains du visage, et, s'aperce- 
vant qu*il pleurait, devint ä Tinstant m^me aussi douce et aussi 
compatissante que sa soeur. 

— Vous fites donc blessfi plus que vous ne paraissez l'ötre et 
Yos douleurs sont donc bien vives, que vous pleurez ainsi? 
demanda Bertha. En ce cas, montez, soit sur mon cheval, soil 
sur celui de ma soeur, et nous allons, Mary et moi, vous recon- 
duire jusque chez vous. 

Mais le jeune homme fit de la Ute un signe vivement 
nfigatif. 

— Voyons, dit Bertha insistant, cest assez d'enfantillage. 
Nous vous avonso£fensfi ; mais pouvions-nous supposer que nous 
trouverions sous votre veste de chasse Tfipiderme d*une jeune 
fille ? Quoi qu*il en .soit, nous avons eu tort, nous le reconnais- 
sons, et nous vous pr6sentons nos excuses ; peut-6tre n y trou- 
verez-vous pas toutes les formes requises ; mais il faut vous en 
prendre k la singularitfi de la Situation, et vous dire que la sin- 
cfirit6 est tout ce que Tonpeut attendre de deux jeunes fiUes assez 
disgraci^es du ciel pour donner tout leur temps ä eette distraction 
ridicule qui a le malheur de dfiplaire k madame votre märe. 
Voyons, nous gardez-vous rancune? 

— Non, mademoiselle, r^pondit le jeune homme, et c'est 
contre moi seulement que je suis de mfichante humeur. 

— Pourquoicela? 

— Je ne sais que vous dire... Peut-6tre ai-je honte d'avoir 
fit^ plus faible que vous, moi qui suis un homme ; peut-6tre 
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encore suis-je tout simplement tourraent^ par cette id6e de ren- 
trer ä la maison... Que vais-je dire ä ma m^re pour expliquer 
cette blessure? 

Les deux jeunes filles se regard^rent ; elles, qui 6taient des 
femmes, n'eussent point ^t^ embarrass6es pour si peu ; mais, cette 
fois, eile se privörent de rire, quelle que füt Tenvie qu'elles en 
eussent, en voyant de quelle susceptibilit6 nerveuse ätait dou^ 
celui ä qui elles avaient aüaire. 

— Eh bien, alors, dit Bertha, si vous ne nous gardez pas 
rancune, donnez-moi une poign6e de main, et quittons-nous 
comme de nouveaux, mais comme de bons amis. 

Et eile tendit la main au bless6, ainsi qu un homme eüt fait ä 
un homme. 

Celui-ci, de son cöt^, alldt sans doute lui r^pondre par le 
möme geste, lorsqueMary fit le signe de quelqu'un qui demande 
Tattention, en levant un doigt en Tair. 

— Chut ! fit k son tour Bertha. 

Et eile ^couta comme sa soeur, sa main restantä moiti6 chemin 
de Celle du jeune homme. 

On entendait au lomtain, mais se rapprochant avec rapidit6, 
des abois vifs, tumultueux, prolong^s: ceux de chiens quisentent 
quelacur^e vavenir. 

C*etait la meute du marquis de Souday, qui, n*ayant pas, pour 
rester dans le chemin creux, les mömes raisons que les deux 
eunes fiUes, s'etait lancee ä la poursuite du liSvre bless6, et qui 
e ramenait en lui soufflant au poil. 

Bertha sauta sur le fusll du jeune homme, dont le cötä droit 
^tait d^sarm^ et dächarg^. 

Celui-ci fit un geste comme s*il eüt voulu pr6venir une impru- 
dence ; le sourire de la jeune filie le rassura. 

Elle passarapidement la baguette dansle canon charg6, comme 
fait tout chasseur prudent lorsqu'il est sur le point de se servir 
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(I'un fi)gil qu*i) n'a pas cbargä lui-mämc», et, reoonnaissaDt qu^ 
Tarme ätait präpar^e dan» de bonnes conditjons, eile fit quelques^ 
pas en avant, en maniant le fusil avec une aisancQ qui prouvait 
combien eet e^erciee lui ätait familiär. 

Presque au m^me instant, I0 liSvre sortit de la baie, reyenant 
par le c6t^ oppos^ avec Hntention probable de suivre le cbemin 
qu'il avait d^jä pris ; niais, eq apercevant nos (roi$ personoages, 
il fit une volte rapide pour retourner sur ses pas, 

Si prompt qu'eAt Üi soq mouvement» Bartba ayaitau le temps 
de Vajust^r ; eile fit feu, et Tanimal, foudroyä, roula le long d« 
talus et resta mort au milieu du cbemin. 

Sur ces entrefaites, Mary ^vait pri^ la place de 6S^ sceur et 
tendu la main au jeune homme.* 

Pendant quelques secondes, attendant ce qui allait se pasaer, 
Ie3 deux gons restärent les mains entrelacie^. 

Bertha alla ramasser le li6vre, et. revßnant h Vinoonnu, qui 
tenait toujours la main de Mary i 

-r- Tenex, monsieur, voilä yotre excuse, dit^lle, 

— Comment cela? deraanda-t-il. 

^ Voua racontere? que le lijvre s'e&t lev6 d^na vo» Jambes ; 
VQU$ direz quevotre M estpartimalgrä vous^, par eutratnement, 
et Yous ferez amende honorable ä madame votre mire en jurant, 
comme vou$ nous rav@% juri tout ii Tbeure, que cela ne vous 
arrivera plus. Le li^vre plaidera les circougtancea attinuantes. 

Le jeuue bomme ^ecoua la töte ayec däcouragement, 

— Non, dit-il, je n'oserai jamais avouer ä ma raere que je lui 
ai d^spbä. 

, — Elle y0;Usa donc positivement d^fendu de cbasser? 
~ Je le crois Wen I 

— Et vous braconne? I dit Bertba ; vous commencez juste par 
oä Ton Unit, Avouez, du moin^, que vous avez la vocation. 

•«- Ne plaisantez pas, mademniselle; vous avez 6\ii si bonne 
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popr moi| que je ne ss^urais plus vous boud^r : il an r^suUerait 
que le chagrin que vous nie feriez serait double. 

— Alors, vous ö'avez qu'une alternative, monaeur, dit M^ry ; 
mentir, — et c*est ce que vous ne voulez pqint feire, et surtQut 
ce que nous ne voulon^ point vous conseüler, ~p ou bleu avQuer 
tout franchwent h v^ritö. Croje^-moi, quelje que soU ropinign de 
madame votre m6re sur \% distraotion quQ vou$ aure? prise sans 
son aveu, votre fr^ncbise la d^sarmera* AprSs tout, oe n'est point 
un si gr^ud crime que la mori i*m li^vre. 

— C'est egal, je n'oser^i jampi ^ 

— Oh ! mais eile est donc bien terriblei imtdame vQtre möre? 
^outa Bertba. 

— Non, mademoiselle ; eile est blen bonne, bien tendre ; ^lle 
va au-devant de tous mes desirs ; eile prSvient tous mes capri- 
ces ; mais, sur ce qui est de me laisser toucher ä un fusil, eile 
est intraitable, et cela se con^oit, dit le jeune homme avec un 
soupir : mon pSre a 6tS tu6 ä la chasse. 

Les deux jeunes fiUes tressaillirent. 

— Alors, monsieur, dit Bertha devenue aussi grave que celui 
i qui eile s'adressait, nos plaisanteries n'ont ^t^ que plus d^pla- 
c^es, et nos regrets ne sont que plus vifs. J*espSre donc que 
vous oublierez les plaisanteries et ne vous souviendrez que des 
regrets. 

— Je ne me souviendrai» mademoiselle, [que des boos soins 
que vous aves; bien vpulu me donner, et c*eat moi qui esp^r^ qu9 
vous voudrez bien oubUer me$ crainte$ pueriles et ma niaiso 
susceptibilitä, 

— Si fait, nous mm en souviendrons, monsieur» dit Mary, 
pour ne plus jamsds nous donner, vis-ä-vis d*un autre, les torts 
que nous avons eus vis-ä^vis de vous et dont les consiqttences 
oot ^\6 si ßicheuses, 

Pendant que Mary r6poadait, Bertha £tait remontie i cbeval 
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Le jeune homme, une seconde fois, tendit timidement lamain 
ä Mary; 

Mary la lui toucha du bout des doigts et s'^langa k son tour 
l^görement en seile. 

Alors, rappelant leurs chiens, qui, ä leur voix, vinrent se 
rallier autour d'elles, les deux sceurs donnörent de l'eperon k 
leurs chevaux, qui s'^loign^rent rapidement. 

Le bless6, muet et immobile, resta quelque temps ä regarder 
les deux jeunes fiUes, jusqu'ä ce qu'un angle du sentier les eüt 
fait disparattre k ses yeux. Puis il laissa tomber sa t^te sur sa 
poitrine et demeura pensif . 

Restons pr^s de ce nouveau personnage, avec lequei nous 
avons besoin de faire plus ample connaissance. 



VII 



M. MICHEL 



Ce qui venait de se passer avait produit sur le jeune homme 
une Impression si vive, qu*il lui sembla, lorsque les deux jeunes 
filles eurent disparu, qu'il sortait d un röve. 

En cffet, il 6tait ä cette ^poque de la vie oü ceux-Iä mämes 
qui sont destin^s k devenir plus tard des hommes positifs payent 
leur tribut au romanesque ; et cette rencontre avec deux jeunes 
filles si diffärentes de Celles qu*il avait Thabitude de voir le trans- 
portait dans le monde fantastique des premi^res rdveries, oü son 
Imagination put s'^garer a loisir, et chercher ces chäteaux httis 
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par la main des f^es, et qui s'^croulent aux deux cöt6s du che- 
min, au für et k mesure que nous avangons dans la vie. 

Nous ne voulons pas dire, cependant, que notre jeune homme 
en füt arriv^ le moins du monde ä 6prouver de Tamour pour 
l'une ou Tautre des deux amazones ; mais il se sentait aiguillonn6 
d*une curiosit6 extreme, tant ce m^lange de distinction, de 
beaut^, de manieres 6I6gantes et d*habitudes cavali^res et viriles 
lui semblait extraordinaire. 

II se promettait donc bien de chercher k les revoir, ou, tout 
au moinsy de s'informer qui elles 6taient. 

Le ciel sembla un instant vouloir satisfaire imm^dlatement sa 
curiosit^ ; car, s'ätant mis en route pour regagner sa demeure, 
Ji cinq Cents pas, ä peu prds, de Fendroit ou s'^tait passee la 
scSne entre lui et les deux jeunes filles, 11 se croisa avec un in-* 
dividu chauss^ de grandes guötres de cuir, portant par-dessus 
sa blouse une trompe de chasse et une carabine en sautoir, et 
tenant un fouet k la main. 

Cetindividu marchait vite, et semblait defort mauvaisehumeur. 

G'6tait 6videmment quelque piqueur de la chasse que suivaient 
les deux jeunes filles. 

Aussi le jeune homme, appelant ä son aide sa mine la plus 
gracieuse et son sourire4e plus engageant pour Taborder : 

— Mon ami, lui dit-il, vous cherchez deux demoiselles, 
n'est-ce pas ; Fune mont6e sur un cheval bai brun , Tautre snr 
une jument rouan ? 

— D*abord, je ne suis pas votre ami, monsieur, attendu que 
je ne vous connais pas ; ensuite, je ne cherche pas deux demoi- 
selles : je cherche mes chiens, r^pondit brutalement Thomme k 
la blouse, mes chiens, qu*un imb^cile a tout k Theure d6tourn6s 
de la voie d*un loup qu'ils conduisaient, pour les mettre sur 
lä trace d'un li^vre qu'il venait de manquer, lui, comme une 
mazette qu'il est. 
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Le jeune homme se mordit les lövres. 
L'homme k la blouse, que nos lecteurs ont sans doute d£jä 
reconnu pour Jean Oullier, continua : 

— Oui, moi, je voyais tout cela des hauteurs de la Benaste, 
que je descendais aprös le hourvari de notre animal, et j'eusse 
volontiers cäd6 mes droits 4 la prime que M. le marquts de Sou- 
day m*abandonne, pour n'^tre en ce moment qu'ä deux ou trois 
iongueurs de fouet de r^chine de ce malappris ! 

Celui auquel il parlait ne jugea point ä propos de revendiquer 
en aucune fa&on, aa dönoüment de cette sc^ne , le röle qu*il 
avait ^bai]ch6 au commencement, et, de toute Tapostrophe de 
Jean OuÜier, qu'il laissait parier comme sHl n^ayait absolumeht 
rien k y apprendre, il He reieva qu*un mot. ^ 

--* Ah l dit-il^ vous 2q)partenez ä M. le marqnis de Souday t 
Jean Oullier regarda detraverslemalencontreuxinterrogateur. 

— Je m*appartiens ä moi-m6me, r^pondit le vieux Vendöen ; 
je mtoe les chiens de M. le noarquis de Souday ; mais voilä tout, 
et c*e8t autant pour mon plaisir que pour le sien. 

— Tiens, dit le jeune homme comme se pariant k lui-mdmei 
depuU six mois que je suis revenu chez maman, je n'avais jamais 
entendudire que M. le marquis de Souday füt mari^... 

^^Eh bien, moi, interrompit Oullier, je vous l'apprends, 
mon eher monsieur ; et, si vous avez k r^pondre k cela, je voua 
apprendrai bien autre chose encore, ehtendez-vous ? 

Et, aprte avoir prononc6 ces mots avec un ton de menace au- 
quel sen interlocuteur sembla ne rien comprendre, Jean Oullier, 
Sans se pr^occuper davantage de la diq)osition d'esprit oü il le 
laissait, tourna les talons et rompit la conförence en reprenant 
av^c rapiditd le chemin de Maehecoul. 

Restö seulf le jeune homme fit encore quelques pas dans la 
ligne suivie par lui depuis qu'il avail quitt6 les deux jeunes filles; 
puls, prenant k gauche, il entra dans un cham 
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Dans ce champ, un.paysan conduisait sa charrue 

Ce paysan ätatt un homme d*une quarantaine d^ann^es qui se 
distinguait des Poitevins ses compatriotes par cette physionomie 
fine et rus^e qui est particuliSrement Tapanage du Normand ; il 
6tait haut en couleur, avait Toeil vif et per^ant, et sa prSoccupa- 
tion coDStante semblait ^tre d*en diminuer ou plutöt d'eb dissi- 
muler Taudace, par un clignotemönt perp^tuel; ii esp^rait sans 
doute arriver, par ee proc£d6, k Texpression de bötise ou du 
moins de bonhomie qui paralyse la m^fiance chez l'interlocu- 
teur; mais sa bouche narquoise, aux coins vivement accus^s et 
retrouss^s ä lafacon du Pan antique, r£v6Iait, malgr6 ses soins, 
un des plus merveilleux produits du croisement manceau et 
normand. 

Bien qua le jeune homme se dirigeät visiblement vers lui, le 
laboureur ne suspendit point son iravail-, il savait le prix du 
coup de Collier qui serait n4cessaire k ses chevaux pour re-- 
prendre leur travail interrompu, dans cette terre forte et argi- 
leuse ; il continua done de maintenir son soc comme ä'il e&t 6i6 
seul, et ce ne fut qu'ä Textr^mit^ du sillon, lorsqu'it eut fait 
faire volte-face k son attelage et syust^ son instrument pour re- 
commencer la besogne, ce nä fut, disons-nous, qu*4 ce moment 
qu*il se montra disposä k entrer en eonversation» tandis que ses 
bötes soufflaient. 

— Eh bien, dit-il alors d'un tön presque famllier au nouveau 
venu, avons-nous fait bonne chasse, monsieur Michel? 

Le jeune homme, sans r6pondre, d^gageala gibeciire de soh 
^aule et la laissa tomber aux pieds du paysan. 

Celui-ciy k travers T^pais tissu du filet, aper^ut le poil jau- 
nätre et soyeux du li^vre. 

-^ 0hl ohl fit'il, un capucin! Vous n'y allez pas de main 
morte pour votre d^but, monsieur Michel. 

Sur quoi, il tira l'animal du sac, le prit, Texamina en con- 
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^aisseur et lui pressa 16g6rement Tabdomen, comme si, k Yen- 
droit de la conservation du gibier, il ne se füt fi6 que m6diocre- 
roent aux pr6cautions qu'avait du prendre un chasseur aussi 
inexp6riment6 que paraissait Tötre M. Michel. 

— Ah! saprediennel s*6cria-t-il aprßs avoir ainsi examin6 
ranimal, voilä qui vaut trois francs dix sous comme un liard. 
C'est ua beau coup de fusil que vous avez fait lä, savez-vous, 
monsieur Michel? et vous avez du trouver que c'6tait plus dlver- 
tissant de rouler les bouquins que de les lire, comme vous le 
faislez il y a une heure, quand je vous ai rencontr^. 

— Ma foi, non, p6re Courlin, r^pondit le jeune homrae ; j'aime 
encore mieux mes livres que votre fusil. 

— Vous avez peut-ötre raison, monsieur Michel, reprit Cour- 
tin, sur le visage duquel passa un nuage de mScontentement; 
et, si votre d^funt p^re eüt pensS comme vous, mieux lui en 
eüt pris peut-^tre; mais c*est 6gal, moi, si j*avais le moyen, si 
je n'6tais pas un pauvre diable obligö de travailler douze heures 
sur vingt-quatre, je passerais mieux que mes nuits ä la chasse. 

— Vous allez donc toujours ä TafPüt, Courtin? demanda le 
jeune homme. 

— Oui, monsieur Michel, de temps k autre, pour me distraire. 

— Vous vous ferez une affaire avec les gendarmes ! 

— Bah ! ce sont des fain^ants, vos gendarmes, et ils ne se 
levent pas encore assez matin pour me prendre. 

Puis, laissant k son visage toute cette expression de finesse 
qu*il essayait de lui enlever d'habitude : 

— J'en sais plus long qu'eux, allez, monsieur Michel, dit-il; 
il n'y a pas deux Courtin dans le pays, et le seul moyen de 
m*emp6cher d'affüter, ce serait de me faire garde comme Jean 
OuUier. ' 

Mais M. Michel ne r^pondit point k cette proposition indi- 
recte, et, comme le jeune homme ignorait ce que c*^tait que 
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Jean Oullier, il ne releva pas plus la seconde partie de la phrase 
que la premiere. 

— Voici volre fusil , Courtin , dit-il en tendant Tarrae au 
paysan. Je vous reraercie d'avoir eu Tid^e de me le proposer-, 
votre Intention ^tait bonne, et ce n*est pas votre faute si je ne 
sais pas me distraire a la chasse comme tout le monde. 

— Faut essayer encore, raonsieur Michel, fautengoüter; les 
meilleurs chiens sont ceux qui se d^clarent le plus tard. J*ai 
entendu dire ä des amateurs qui mangent trente douzaines . 
d*huttres k leur d^jeuner qu*ils ont 6t6 jusqu*ä Tage de vingt 
ans sans pouvoir seulement les regarder. Sortez du chäteau, 
comme vous avez fait ce matin, avec un livre; madame la ba- 
rönne ne se m^fiera de rien ; venez troijyer le p6re Courtin dans 
ses pi^ces; son flocard sera toujours ä votre dlsposltion, et, si 
Touvrage ne presse pas trop, je vous battrai les buissons. En 
attendant, je vais remettre Toutil au rätelier. 

Le rätelier du pöre Courtin, c 6tait tout simplement la haie 
qui s^parait fion champ de celui de son voisin. 

II y glissa le fusil, le cacha dans les herbes et dressa les 
ronces et les ^pines de facon ä le masquer aux regards des pas- 
sants, en möme temps qu il le sauvegardait de la pluie et de 
rhumidit^, deux choses dont, au reste, un veritable braconnier 
ne s'embarrassera gu^re, taut qu'il restera des bouts de chan- 
{{eile et des morceaux de linge. 

— Courtin, dit M. Michel en affectant le ton de la plus pro- 
fonde indifference, saviez-vous cpe M. le marquis de Souday fül 

jiari^? 

— Non, par ma foi, dit le paysan, je ne le savais pas. 
M. Michel fut la dupe de son apparence de bonhomie. 

— Et qu'il eüt deux filles? continua-t-il. 

Courtin, qui donnait le dernier coup de main ä son Operation 
en entrela^ant quelques ronces rebelles, releva vivement latöte, 

I. 6 
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et i^egai'da le jeuftfe homme ävec uhe Bxit£ fellement interroga- 
tive, que, bien qu'une vague curiosit6 eüt seule dictS cette ques- 
tion, celüi-ci rougit jusqu'au blänc des yeux. 

— Auriez-*vous fenconträ les louves? demanda Courtin. En 
effet, j^ai «ntendu le cor dii vieux chouai). 

— Qu*appele2-vous les louves t demaflda M. Michel. 

— J'appelle les louves les bätardes du inarquis, donc! 

— Ces deut j^unes filles, vous les appele2 leslouvesl 

— Dame, c^est din^i qii'ön les nomme äu pays; mais vous 
äfrivez de Paris, vouä ; vous ne pouVez point savoir cela. 

La girosslSret^ avec laquelle maltre Courtin s'exprimait en 
parlant des deuxjeunes filles embarrassa sibien le timide jeune 
homme, qne, sans savoippourquoi, il r^ponditpar un mensonge. 

— Non, dit-il, je ne les ai point rencontrßes. 

A lä fa^öD dont M. Michel ripondit, Courtin doüta. 

— Tant pis pour voii^, f 6pliqua-t-il ; car ce sont deux jolis 
brliis de (ilies, bohs ä Vöir et plaisants k crocher. 

Puis, regardant M. Michel avec son clignotemeiit habituel : 

— On dit, cö&tinüa-t-il, qu'elles aiment un peu trop ä rire; 
mais il en fallt cömme 6ela pour les bons enfanis, n'est-il pas 
vrai, monsieur Michel? 

Sans quli se renäit compte du motif r^el de cette Sensation, 
le jeüne nomme sentit son coeur läe serrer de plus en plus en en- 
tendant ce grossier paysan traiter ävec cette indulgence insul- 
tahte les deux cliärmantes amazones qu'il avait quitt^es sous 
rimpresslön d'un senliment d'admiration et de reconnaissance 
assez vif. 

Sa mauVaise humeur s6 refl^ta sur sa physlonomle. 

Courtin ne douta plus aue M. Michel n*eüt rencontr6 les 
louvest comme il les appelait, et sa negation de ceüe rencontre 
le fit aller, quant aux r^suUats qu*elle avalt pu avoir, bien au 
delä de la r^alit^. 
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II ^taitcerUin qua le marquis da Souday 6(ait, il y avait peu 
d'heures, dans les environs de la Logerie ; il semblait plus qpe 
probable que M* Miebel ayait iiü apercßvoir Mary et Bfirlha, qui, 
lorsqu'il s'agissait de chasse, quiUaient rarement leur pdre ; 
peat-6tre m^me le jeune bomme avaiWilfaitplus que de las voir; 
peut-ötre avaiMl caus^ avec alles ; et, gräce ä Topinion que Ton 
avait des deux soeurs dans le pays, une canversation avea mesda- 
moiselles da Souds^y i^e pouvait dtra que Täbaucba d'une in- 
tri^ue. 

Da d^duction an döduction» CaurÜQ, qui 6taii m bomme 
logique, conclut que son jeune mattre ao itait iä. 

Notts disons son jeune mattre, paree que Gourtin exploitait 
un bordage qui appartenait ä M. Micbel. 

Mais ce n*^tait point la besogne de l^boureur qui eonvenait 
i Courtin ; c*ätait la möUer de garde partieulier de la märe et du 
fils qu'il ambitionnait. ^ 

Or, le rusA paysan tenait, par tous les moyena possibles, k 
^tablir uae solidarit6 quelcenque entre son jeuna mattre et lui. 

11 venait d*4cbouer en cberchant i stimnler sa d6sob6is8ance 
aux prescriptions matemalles tonchant la chasse ; partager la Be- 
eret de ses amoura lui sembla un r61e tont ä fait propre k sendr 
ses intiröts et sa petite ambition; aussi comprit^il, au nuage de 
möcontantament qui a'ötait r6pandu sur le visage de M. Michel, 
qu'il avait faitfausse route en se faisant T^cbo de la malveillance 
gin6rale h Tendroit des deux aroazones, et ohercha-t^il k rega- 
gner la terrain qu*ü avait perdu. 

Nous Tavons vu diji faire retour sur la mauvaise opimon ex- 
prim^e par lui d*abord. 

II continua de marcher danalam^me voie. 

— Au reste, reprit-il avec une bonhomie passablement jouie, 
on en dit totyours -« et sur les jeunea fiUes surtout — bien plus 
long qu il n*y en a. Mademoiselle Bertha et mademoiselle Mary. . . 
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— Elles s*appellent Mary et Berlha? demanda vivementle 
jeune homme. 

— Mary et Bertha, oui. Mademoiselle Hertha est la.bruae et 
mademoiselle Mary la blonde. 

Et, comme il regardait M. Michel avec toute Tacuit^ dont 
*son regard 6tait capable, il lui semhla qu*au nom de Mary, le 
jeune homme avait Mg^rement rougi . 

— Je disais donc, reprit robstii)6 paysan, que mademoiselle 
Mary et mademoiselle Bertha aiment la chasse, les chiens, les 
chevaux ; mais cela n*empdche pas d'^tre honn^te , et d^funt 
M. le cur^ de la Benaste, qui etait un fin braconnier, n*a pas dit 
les plus m6chantes messes parce que son chien ^tait dans la 

. sacristie et son fusil le long de Tautel. 

— Le fait est, r^pliqua M. Michel oubllant qu*il contredisait sa 
premidre assertioo, le fait est qu*elIesont Tair douxet hon, ma- 
demoiselle Mary surtout. 

— Et elles sont douces et bonnes, monsieur Michel; elles le 
sont ! L'ann6e pass6e, pendant les chaleurs humides, quand cette 
espöce de fi^vre de mar^cage, dont tant de pauvres diables sont 
morts, a couru dans le pays, qui a soign6 les malades, et sans 
bouder encore, alors que les m^decins, les pharmaciens et tout 
le tremblement jusqu*aux y6t6rinaires avaient d6sert^? Les 
louves, comme ils disent tous. Ah! elles ne fönt point la charitä 
au pröne, celles-li ; mais elles visitent en cachette les maisons 
des malbeureux ; elles söment des aumönes et elles r^coltent des 
b6n^dlctlons. Aussi, si les riches les haissent et si les nobles les 
jalousent, ah! Tonpeut direhardiment que les pauvres gens 
sont pour elles. 

— Et d'oü vient donc alors qu'elles sont si mal vues? de»- 
mandaM. Michel. 

— Bon! est-ce que Ton sait cela? est-ce qu*on se le de- 
mande? est-ce que Ton s'en rend compte? Les horomes, voyez- 
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vous, monsieur Michel, c'est, sans comparaison, comme les oi- 
seaux : quand il y en a un de malade et qui fait le houssu, tous 
viennent lui arracher des plumes ; ce qu il y a de sür au fin fond 
de tout cela, c*est que ceux de leur rang leur tournent le dos et 
leurjettent lapierre, äces pauvres demakelles. Tenez, par 
exemple, votre maman est bijsn bonne, n*est-ce pas, monsieur 
Michel? eh bien, je suis sür que vous lui en parleriez, qu*elle 
r6pondrait comme toui le monde : « Ce sont des gueuses I » 

Mais, malgre ie changement de front de Courtin, M. Michel 
ne paraissaitpasdisposö ä entrer dans une causerie plus intime ; 
quant k maitre Courtin lui-möme, il jugea, de son c6t^, que, 
pour une s6ance, il avait suffisamment pr6par^ la voie k la con- 
fidence qu'il esp^rait. 

Puis, comme M. Michel semblait vouloir se retirer, il le re- 
conduisit jusqu'ä Textr^mit^ de son cbamp. 

Seulement, en le reconduisant, il remarqua que les regards 
du jeune homme se dirigeaient bien souvent vers les masses som- 
bres de h foröt de MachecouL 



VIII 



LA BARONNB DB LA LOGBRIB 



Mattre Courtin abaissait respectueusement devant son jeune 
raattre la barri^re mobile qui fermait sonchamp, lorsqu'une voix 
de femme appelant Michel se üt entendre derri^re la haie. 

A cette voix, le jeune homme tressaillit et s'arröta. 
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Au ffltoe instant, la personne qui avait appel^ parut ea facf 
de r^cbalier qui earvait de communication entre le ehamp de 
mattre Courtin et le ohamp voisin. 

Gelte personne, cette dame pouvait avoir de quaranta i qoa- 
rante-cinq ans. Essayons de Yexpliqi^er k nos leeteurs. 

Sa figure £tait insignifiante et sans autre caractire qu'un air 
de hauteur appr^t^e qui contrastait avec sa tournure vulgairci. 
Elle ötait petite et replSte ; eile portait ana robe de soia trop 
riebe pour quelqu'un qui court las champs, et un cbapeau dont 
la batiste ^crua et flottanta retombait sur aon visage et sur son 
cou. On eütpu croire, tant le raste de satoilatte ätait recherchi, 
qu'elle venait de faire quelque visita ä la Chauss^e-d'Ant'm ou au 
faubourg Saint-Honor6. 

G'^tldt la persoQse dont les futurstaproches avaientparu inspi- 
rer d'avance une si grande appribansion au pauvre jeune homma. 

— Eh quoi 1 s'^cria-^t-elle, vous ätes ici, Miohai? Vraiment, 
mon ami, vous ötas bian peu raisonnabla et vous avaz bien peu 
d*^gards pour votre m^re I II y a.plusd'une beure que la cloche 
du cbäteau vous a appel6 pour le diner ; vous savez combien je 
d^teste attendre, et combien je tiens ä des repas bien r^gl^s, et 
je vous trouve causant tranquillement avec ce rustre! 

Michel commenga par balbutier une excuse ; mais, presque au 
m^me instant, l'oeil de sa märe aperout ce qui avait 6chapp6 k 
Courtin, ou ce sur quoi Gourtin n'avait pas voulu demander 
d'explication : c'est-ä-dire que la t^te du jeune homme 6tait 
entour^e d*un mouchoir, et que ce mouchoir 6tait macule de 
taches sanglantes que son cbapeau de paille, si larges qu*en fus« 
sent les bords, ne dissimulait qu*imparfaitement. 

-— Ah! mon Dieu! s*^cria-t*elle en älevant une voix qui, dans 
Bon diapason ordinaire, ätait d^ja trop äev^e, vous 6tea blas86! 
Que vous est-il arrivä? Parlez, malheureuxl Vous voyez bian 
que je meurs d'inqui^tudot 



\ 



LBS LOUVES DE MAGHEGOUL. 67 

Et alors, enjambant l'öchalier avec une impatienoe et surtout 
avec une I^göret^ qu'on n'eüt point os6 attendre de son ftge et 
de sa corpulence, la möre du jeune homme arriva pris de lui, 
et, avantqu*ii eüt pu s'y opposer, enleva le chapeau et le mou- 
choir. 

La plaie, ravhäe par rarraehefflent de rappareil, recommepca 
desaigner. 

M. Michel, comme l'appelait Courlin, ^tait si peu pr^par6 ä 
voir le d^noümeot qu'il redoutait se brusquer de la aorte, qu'il 
demeura tout interdit et ne sut que räpondre. 

Mattre Courtin vint k son aide. 

Le madrö paysan avait compris, k Tembarras de son jeune 
mattre, que celui-ei, ne iroulant pas avouer qu'il avait d^sobä ä 
aa möre, h6sitait eependant k se disculper par un mensonge ; ii 
n*avait pas, lui, Courtin» les m^mes scrupules que le jeune 
homme, et il chargea r^solüment sa conscience du pächö que, 
dans sa naatet^, Michel i)'osait oommottre. 

— Oh I que madame la baronne ne seit aucunement inqui^te ! 
Ce n'est rien, dit*ii, absolument rien I 

— Mais, en6n, commeut cela lui esU*il arrivä? R^pondez 
pour lui, Conrtin, puisque monsieur s*obstine k garder le si- 
lence. 

Et, en effet, le jeune homme demeurait toujours muet. 

-^ Vous allez le savoir, madame la baronne, r^pondit Cour- 
tin. II faut Tous dire que j'avais ioi un fagot des toondes d*au- 
tomne ; il 6tait bien trop lourd pour que je le misse tout seul sur 
mes öpaules ; M. Michel a eu la bontö de m'aider» et une brauche 
du maudit fagot lui a fait au front une 6gratignure» comme vous 
voyez. 

— Mais c'est plus qu'une 6gratignure I Vous auriez pu T^bor- 
gner! Une autre fois, mattre Courtin, cherchez vos pareils pour 
oharger vos fagots, entendes-^v ous ? Outre que vous eussiez pu 
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eslropier cet enfant, c*est tres-inconvenant, ce que vous avez 
fait lä. 

Maitre Courtin baissa humblement la t^te, comme s'il eüt 
appröci^ toute Tätendue de son m^fait ; mais cela ne i'emp^cha 
point, en apercevant la gibeciere qui 6tait reslee sur le gazon, 
d*envoyer, d*un coup de pied habilement caicule, le lidvre re- 
joindre le fusil dans la haie. 

— Aliens, venez, tnonsieur Michel, dit la baronne, dont la 
soumission du paysan ne semblait point calmer la mauvaise 
humeur ; venez, nous ferons examiner votre biessure par le m6- 
decin. 

Puls, se retoumant aprSs avoir fait quelques pas : 

— A propos, raaltre Courtin, dit-elle, vous n*avez point en- 
core sold^ votre terrae de la Saint-Jean, et cependant votre bail - 
expire ä Päques. Pensez-y ; car je suisbien r6solue k ne point 
garder des fermiers inexacts i tenir leurs engagements. 

La physionomie de mattre Courtin devint plus piteuse encore 
qu'elle ne Tötait quelques minutes auparavant ; cependant, eile 
se d6rida, lorsque, pendant que sa mSre franchissait les palis- 
sades avec incomparablement plus de difficuU6s que la premiöre 
fois, le jeune homme lui dit tout bas ces deux mots : 

— A demain ! 

Aussi, malgr6 la menace qu'il venait d*entendre, ce fut trSs- 
all6grement qu'il reprit le manche de sa charrue et qu'il se 
remit k la pousser dans le sillon, tandis que ses maitres rega- 
gnaient le chäteau; et, tout le reste de la soir6e, il anima ses 
chevaux en leur chantant la Parisienne, hymne patriotique trös 
en vogue ä cette öpoque. 

Pendant que mattre Courtin cbanle Thymne susdit, ä la 
grande salisfaction de son attelage, disons quelques mots de la 
famille Michel. 

Vous avez vu le fils, chers lecteurs ; vous avez vu la möre. 
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La möre ^tait la veuve d un de ces tournisseurs qui avaient sii 
faire, aux d^pens de TEtat, une fortune rapide et consid^rable ä 
la suite des arm^es imperiales, et que les soldats caract^risaient 
du sobriquet parlant de riz-pain-sel. 

Ce fournisseur s*appelait Michel de son nom de famille ; il 
6tait originaire du d^partemeiit de la Mayenne, fils d'un simple 
paysan, neveu d*un magister de village qui, en ajoutant quelques 
notions d'arithm^tique aux le^ons de lecture et d'^criture qu'il 
lui donnait ainsi gratuitement, d6cida de Tavenir de son neveu. 

Enlev6 par la premi^re r^quisition de 1791, Michel le paysan 
arriva i la ^^^ demi-brigade avec fort peu d'enthousiasme ; cet 
homme, qui devait plus tard devenir un comptable si distingu6, 
avait d^ji supput^ les chances qui s*oifraient ä lui d'^tre tu6 ou 
de passer g^n^ral ; or, le r^sultat de ce calcul ne Tayant satisfait 
que m6diocrement, 11 fit, avec beaucoup d'adresse, valoir la 
beaut&de son 6criture pour dtre attach6 aux bureattx du quar* 
tier-maitre; 11 regut cette faveur et en t^moigna antant de sa- 
tisfaction qu*un autre eüt fait en obtenant de Tavancement. 

Ce fut donc au döpöt que Michel pere fit les campagnes 
de 1792 et 1793. 

Vers le milieu de cette derniire ann^e, le g^n^ral Rossignol, 
qui ^tait envoy6 pour pacifier ou exterminer la Yend^e, s*^tant> 
par hasard, trouv6 en contact dans les bureaux avec le commis 
Michel, et ayant appris de lui qu*il 6tait du pays insurgö et avait 
tous ses amis dans les rangs des Vend^ens, songea k utiliser cette 
circonstance providentielle. 11 fit d^livrer är Michel un cong6 d£- 
finitif et le renvoya chez lui sans autre condition que de prendre 
du Service parmi les chouans, et, de temps en temps, de faire 
pour lui ce que M. de Maurepas faisait pour Sa Majestö Louis XV, 
c est-ä-dire de lui donner les nouvelles du jour ; or, Michel, qui 
avait trouv6 de grands avantages p^cuniaires ä cet engagement, 
i'avait tenu avec une scrupuleuse fid^lit^, non-seulement i Ten- 
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droit du gdn^ral Rossignol, mais möme h Tendroit de ses suc- 
cesseurs. 

Michel 6Uit au plus fort de cette correspondance anecdotique 
avec les chefs r^publicains, lorsquele g^n^ral Travot avait äson 
tQur iii envoyS dans la Vand^e, 

On connatt le r^sultat des Operations du g^u^ral Travot ; elles 
ont fait i*objet d*un des premiers chapitres de ce livre ; d'ailleurs, 
en Yoici le r^suine : rarmöe vend^enne battue, Jolly tu6, de 
Couetu pris dans un guet-apens dress6 par un trattre demeurä 
inconnu, enfin Charette fait prisonnier dans le bois de la Cbabo- 
tiäre et fusille sur la place de Viarmes, ä Nantes, 

Quel röle joua Michel dans les p^ripities suocessives de ce 
terrible drame? C'est ce que nous apprendrons peut*-Stre plus 
tard ; toujours est-ii que, quelque temps apris ce sanglant Epi- 
sode, Michel, toujours recommand^ par ga belle Venture et son 
infailUble arithm^tique, entrait en qualiti de commis dans les 
bureaux d*un munitionnaire fameux. 

II y fit un chemin rapide ; car, en 1805, nous le retrouvons 
soumissionnant, pour son propre compte« une partie des foumi- 
tures de Tarm^e d'AUemagne. 

En 1806, ses souUers et ses guätres prirent une partacUve ä 
rhSroique campagne de Prusse, 

En 1809, il obtint rentiere alimentation de Taroiäequi entrait 
en Espagne. 

En 1810, il ^pousait la fille unique d*un de ses confr^res et 
doublait ainsi sa fortune. 

En outre, il allongeait son nom, ce qui ätait, pour tous le^ 
gens ayant un nom un peu court, la plus grande ambition de 
cette äpoque. 

Voici de quelle faQon cette adjonction tant ambitionnie s'opera. 

Le p^re dela femmedeM. Michel s'appelait Baptiste Durand ; 
il itait du petit village de la Logerie, et, pour se distinguer d'un 
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aulrö buraiid qa'ii äVält piusieurs fois rencoAtr^ sur son chemin, 
il se faisait appeler Duramd de la Logißrle. 

C*äait du moins le pnStexte qu'il donnäit. 

II avait fait Clever sa fille datis undesmeiileurspenBionnats de 
Paris, eil Ale avalt i\i inserite, lors de son entr^e, äous le nom 
de Stephanie Durand da lä Logerie. 

Utie {bis tnariS ä lä fiUö de son confr6fe, M. le munitionnaire 
Michel trouva que le noiii it sa femme ferait bien au beut du 
sien et se fit appeler Michel de lä Logerle. 

Gnflki, ila Restauration, Uil titre du sairit-etnpire, achet6 ä 
bäaux deniers cotuptaht^, lüi pefmit de s*appder le baren Michel 
de lä Logerie, et de tiiärquei" ainsi sa place, k iäfois, dans Taris- 
tocratie finänciäre et (eMtoriale du momöht. 

Ouelqtt^g änn^es aprös le retour des Boürbons, c'ei^t-ä-dire 
Vers 1S19 ou 1820, le bairon Michel de la Logerie perdit soti 
beau-p6re, iriessire Bäptiste Durand de la Logerie. 

Celüi-cl lalssait k Sa fiUe et, par coäs^quätit, k soh beau-fil§, 
sa terre de la Logerie, situ^e, conoime on apu le comprendrepar 
les d^tails dotin^s däns les chapitres pf^c^detlts, ft cinq oü six 
lieues de la for^t de Machecoul. 

Li baföh Michel de la Logferiä dScidä, efl boü seignäuf qU'il 
Mäit, d*allef prendre possessioii de sa tärr^ et de se monträr k 
sesva^saut. Le baren Michel 6täit homme d'esprit; il d§si^ait 
arrivär 4 la Chambre ; 11 n'y pouvait arriver que par Tfilectiön, et 
ri&leetioh du bäron d^pendait de lä popularit6 dont il jouirait dans 
te däpätt^inänt da la Loire-IoföHeürä. 

tl ^tait tii paysän ; 11 avait v6cü jüsqu'4 vingt-clnq ahs ävec de$ 
paysäfls, ^aufles deux ou tfoiä ann^es passees dans les bureaüx; 
il saVait dönc comment prendre les paysans. 

11 avait, d'ailleurs, ä se faire pardonner son bonhetit*. 

Il itlt ce que Ton appelle bon prince, retrouva \k quelques 
cäinarades des viellles guerres de la Vend6e, leur toucha la main, 
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parla, les larmes aux yeux, de la mort de ce pauvre M. Jelly, de 
ce eher M. de Couetu et de ce digne M. Charette ; il s'enquit 
des besoins de la commune, qu*il ne connaissait pas, fit faire un 
pont qui ^tabllt les Communications les plus importantes entre le 
d6partement de la Loire-Inf^rieure et celui de la Viöndöe, fit 
r^parer trois chemins vicinaux et rebätir une 6glise, dota un 
hospice d*orphelins et un höpital de vieillards, recueillit force 
b^n^dictions et se complut si bien dans ce r6l£ patriarcal, qu il 
manifesta rintention de passer d^sormais six mois seulement dans 
la capitale et les six autres mois en son chäteau de la Logerie. 

Enfin, c6dant aux sollicitations de sa femme, qui de Paris, oü 
eile 6lait rest^e, ne comprenant rien k ce föroce amour des chaxnps 
qui s*6tait empar6 de lui, ^crivait lettres sur lettres pour presser 
son retour, le baron Michel d6cida que ce retour aurait lieu le 
lundi suivant, la journ^e du dimanche devant dtre consacr^e k 
une grande battue aux loups que Ton faisait dans les bois de la 
PauvriSre et dans la for^t de la Grand'Lande, infest^s de ces 
animaux. 

C'^tait encore une ceuvre philanthropique qu'accomplissait le 
baron Michel de la Logerie. 

A cette battue, du reste, le baron Michel continua son röle de 
riebe hon enfant ; il se chargea des rafraichissements, fit suivre 
la traque par deiyc barriques de vin portöes sur des charrettes, 
et auxquelles buvait qui voulait ; il commanda pour le retour un 
v^ritable repas de Gamache, auquel deux ou trois villages 6taient 
convi^s, refusa le poste d'honneur qu*on lui avait ofiert dans la 
battue, vouiut quele sort d^cidät de lui comme du plus humble 
tireur, et, le hasard Tayant envoy^ ä Textr^mit^ de la ligne, il 
prit cette mauvaise fortune avec une bonne humeur qui enchanta 
tout le monde. 

La battue fut splendide : de chaque enceinte, il sortait des 
animaux ; de chaque ligne, il partait une fusillade si bien nourrie» 
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que Ton eüt cru a une petite guerre. Z^es loups et les sangliers 
commencerent ä s'amonceler dans la charretle ä cöt6 des barriques 
du baron, sans compter le gibier de contrebande. tel que lievres 
et chevreuils, que Ton tuait dans cette battue comme on les tue 
dans toutes les battues sous couleur d'animaux nuisibles, et que 
l*on cachait discrötement avec Tintention de les venir prendre ä 
ia nuit tomb^e. 

Les enivrements du succis furent tels, qn'ils firent oublier le 
h^ros de la journ^e : ce ne fut donc qu*apr6sles derniSres traques 
que Ton s'apergut que le baron Micbel n'avait pas reparu depiüs 
le matiu. On s'enquit de lui : personne, depuis cette traque oü 
le hasard du numSro Tavait envoy^ si loin, ne Tavait revu ; on 
supposa que, ennuy^ de ce divertissement, ou poussant trop loin 
sa soUicitnde pour ses hötes, il ^tait revenu k la petite ville de 
Li%6, o& le repas avait 6t6 pr^parö par ses ordres. 

Mais, en arrivant ä L6g6, les chasseurs ne le trouvSrent point ; 
quelques-uns, plus insoucieux que les autres, s'attabl^rent sans 
lui. Mais cinq ou six, atteints depressentiments funestes, retour- 
n^rent aux bois de la PauyriSre, et, munis de torches et de lan- 
temes, se mirent ä le chercher. 

Au beut de deux heures d'investigations infructueuses, on le 
trouya dans le foss6 de la seconde enceinte oiü Ton avait traqu6. 

11 ctait roide mort : une balle lui avait träversö le ca3Lir. 

Cette mort fit grand bruit; le parquet de Nantes 6voqua Taf- 
faire ; le chasseur placö immödiatement au-dessous du Laron fiii 
arr^tö ; il declara qu doigne de cent cinquante pas du baron, dont 
un angle de bois le s6parait, il n^avait rien vu ni rien eiitendu. 
II fut prouv^, en outre, que le fusil du paysan mis en cause 
n'avait point 616 döchargö de la jöurnee ; d*ailleurs, de rcndroil 
oü il 6tait plac6, le chasseur ne pouvait frappcr la victime qu*au 
cötö drait et c'^tait au cöt6 gauche que le baron Michel avait et6 
atteint. 



^ 
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L'instruction en resta donc \ki m fut r6duit ä attribuer au 
faasard la mort de l'ex-*muBitioDnaire, et Ton supposa qu*une 
balle egar^e, comme cela 'arriTe si souvent dans les traques, 
ötait venue Fatteindre sans mauvaise intention de la part de 
celui au fusil duquel eile avait ^chappö. 

Cependant, il resta dans le pays une rameur eonfase de ven* 
geance accomplie ; on disait, — mais on disait bien bas, comme 
si chaque touffe de geoits eüt encore pu reeller le fasll d*un 
Aouan, — on disait quo qnelqu'an des vieux soldats de Jelly, 
de Couetu et de Charette avait fait expier au malheureux four« 
fiisseur sa trahison et la mort de ces trois illustres chefs ; mais 
il y avait trop de gens intöress^s au secret pour qu*une accosa* 
tiondirecte püt jamais dtre formul6e. 

La baronne Michel de la Logerie demeura done veave avec 
un fils unique. 

La baronne Michel 6tait une de ces femmes aux vertus nega- 
tives comme on en rencontre tant dans le monde. Des viees, 
madame la baronne Michel n*en poss^dait pas Tombre; des pa8*> 
sions, eile en avait jnsque-li ignor^ le nom. Attel6e k dix-sepi 
ans ä la charrue du mariage, eile avait marchö dans le sillon 
conjugal sans jamais d^vier ni k droite ni k gauche, et ne se de- 
mandant m£me point s'il n*y avait pas une autre route ; jamais 
ridäe n*^tait venue k son cerveau qu*une femme püt regimber 
contre Taiguillon. D6barrassie du joug, eile eut peur de sa 
libert^, et instinctivement eile chercha de nouvelles chatnes, 
ces neuvelles chatnes, ce fut la religion qui les lui donna, et, 
comme tous les esprits 6troits, eile commen^a de veg6ter dans 
une d^volion fausse, exag^r^e et cependant consciencleuse. 

Madame la baronne Michel se croyait tout simplement une 
sainte; eile ^tait r£guliire aux Offices, soumise aux jeünes« 
fidöle aux prescriptions de TEglise; et qui lui eüt dit qu*elle p6- 
chait sept fois par jour Teüt fort ^tonnöe. Cependant, rien n'ä- 
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tait plus vrai; il ^tait certain que, rien qu'en ineriminant l'ha- 
miüt^ de madame la baronne de la Logarie, on pouvait, k ehaque 
instant de la journ^e, la prendre en flagrant d^Iit de d^sob^is- 
«ance aux pr^ceptes du Sauveur des hommes ; car, si mal ou si 
peu justifiS qu'il füt, eile poussait son orgueil nobiliaire jusqu'ä 
iafolie. 

Aussi avons-nous vu que notre rus6 paysan, maiire Courtin, 
qui avait sans faooh appel^ le fils monsieur Mtchely n'avait pas 
une seule fois manqu6 de donner de la baronne ä la märe. 

Naturellement, madame de la Logerie avait le monde et le 
siiicle en horreur; eile ne lisait point un compte rendu de po- 
lice correctionnelle, dans son Journal, sans les accuser Tun et 
l'autre — monde et siäcle — de rimmoralitö la plus noire ; i 
l'entendre, Tage de fer datait de 1800; aussi, son plus grand 
souci avmt-il 6t6 de präserver son fils de la contagion des idöes 
du jour, en relevant loin du monde et de seß dangers ; jamais 
eile ne voulut entendre parier pour lai d'äducation publique : 
les Etablissements des j^suites eux-mämes lul furent suspects, 
par la facilitA avec laquelle les bons pöres eomposaient avee les 
obligations sociales das jeunes gens qu'pn leur confiait; et, si 
rh6ritier des Michel regut quelques le^ons d'Mrangers auxquels, 
pour les Sciences et les arts indispensables h T^ducation d'un 
jeuhe homme, on fut forcö d'avoir reeours, ee ne fut jamais qu'en 
präsenee de sa möre et sur un programme approuvS par eile, 
qui seule se chargeait d^imprimer la direction ä donner aux 
idies, aux travaux et surtout ä la partie morale de cette Edu- 
cation. 

Il fallait Fassez forte dose d'intelligence que le bonheur avait 
placke dans cette jeune cervelle pour qu eile sorttt saine et sauve 
de la torture k laquelle eile avait M souooise depuis dix ans. 

Mais eile en sortit, comme on Ta vu, faible et indäcise, et 
n'ayant rieo de cette forse et de cette r^solution qui caracti* 
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risent Thomrae, c'est-ä-dire le reprösentant de la vigueur, de 
la d^cision et de rintelligence, 



IX 



galon-d'or et all^gro 



Comme Michel s'en 6tait dout6 et surtout Tavait craint, il avait 
et6 vigoureusement grond6 par sa mSre. 

Celle-ci n'avait pas 6t6 la dupe du r^cit de maltre Courtin ; la 
blessihre que son fils avait ä la t6te n'^tait point une egratignure 
faite par une 6pine. 

Aussi, ignorant quel int^r^t son fils pouvait avoir k cacher la 
cause de cette blessure, convaincue que, m^me en Tinterrogeant, 
eile n arriverait pas h la v6rit6, eile se contentait de fixer de 
tenips en temps les yeux sur cette plaie mystörieuse, en secouant 
la täte, en poussant un soupir et en ridant son front maternel. 

Le jeune homme, pendant tout le diner, se sentit mal h soii 
aise, baissant les yeux et mangeant k peine ; mais, il faut le dire, 
l'incessant examen de sa m^re n'ätait point la seule chose qui le 
troublät. 

Entre sespaupiSres baiss^es et le regard maternel, il voyait 
continuellement flotter conime deux ombres. 

Ces deux ombres, c*6tait la double image de Bertha et de Mary. 

Michel peusait k Bertha avec une certaine impatlence, il faut 
l'avouer. Qu'6tait-ce donc que cette amazone qui maniait un fu- 
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Sil comme un chasseur de profession, qui bandait les blessurcs 
comrae un Chirurgien, et qui, lorsqu'elle trouvait de la r^sis- 
tancc dans le patient, lui tordait les poignets, avec ses mains 
blanches et föminines, comme eüt pu le faire Jean OuUier avec 
ses mains viriles et calleuses ? 

Mais aussi eomme Mary 6tait charmante, avec ses longs che- 
veux blonds et ses grands yeux bleus ! comme sa voix Mait douce 
et son accent persuasif ! avec quelle l^öret^ eile avait touch6 la 
plaie, lav6 le sang, serr^ le bandage ! 

En v^rit^, Michel ne regrettait pas sa blessure, lorsqu'il cal- 
culait que, sans cette blessure, il n'y eüt eu aucune raison pour 
que les deux jeunes filles lui eussent adress6 la parole et se fus* 
sent occup6es de lui. 

II est vrai qa*il y avait une chose bien autrement grave que 
sa blessure : c'4tait la mauvaise humeur qu'eile avait caus^e ä sa 
mire et les doutes qu'elle pouvait faire nattre dans Tesprit de 
celle-ci ; mais la coÜre de madame de la Logerie passerait ; et 
ce qui ne passerait pas, c'est Timpression qu'avaient laiss^e dans 
son coßur, ä lui, ces quelques secondes pendant lesquelles il avait 
tenu dans sa main ia main de Mary. 

Aussi, comme tout coeur qui commence ä aimer, mafs qui 
doute encore de son amour, le plus grand besoin qu*^prouvät le 
jeune homme ^tait celui de la solitude. 

II en r6sulta qu'aussitdt apr^s le dtner, profitant du moment 
oü la baronne causait avec un domestique, il s'^loigna sans en- 
tendre ce que lui disait sa m^re, ou plutöt, sans se rendre compte 
des paroles qu*elle lui adressait. 

Ces paroles avaient cependant leur importance. 

Madame de la Logerie d6fendait ä son fils de diriger ses cour* 
ses vers Saint-Christophe-du-Ligneron, oü, d'aprös le dire de 
son domestique, r^gnait une mauvaise üSvre. 

Puis eile recommandait qu*un cordon sanitaire s*organisdt au- 
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tour de ia Logerie, afin qu'aacuf^ habitant du ^lllage infestö ne 
füt recu au chdieau. 

L'ordre devait 8*6xäcut6r ä Tinstant mdme, & Tendroit d'une 
jeune flUe qui venait demander, pour lon fite, atteint d*uiie pro" 
miSre attaque de fiSvre, du secours k la baronne de la Logerie* 

Sans deute, si Michel n'eüt pas M ai prAoccupö, eüt-il fait 
quelque attention i ces paroles de sa mire ; car le malade, c'ötait 
8on pire nourricier, le mötajer Tinguy, et la mtoagöre qui te- 
nait r^clamer secours, sa soßur de lait, Rosine, pout laqnelle 11 
avait conserv^ une grande aifection. 

Mais, en ce moment, c'6tait du cötö de Souday que les yeux 
du jeune bomme itaient tourn^s, et celle ä laquelle 11 pensalt, 
c*ätait cette charmante louve ayant nom Mary. 

Aussl fut'il bientöt perdu dana la partim la plus profonda et la 
plus öpaisse du parc. 

II avait pris un llvre en maniAre de contenance ; mais, c[U0i« 
quM) eftt eü Talr de lire jusqu'A ce qu'il eüt gagnö la lisiSre des 
grands arbres, quiconque lui eüt demandö le titre de son livre 
l'eüt bien embarrass^. 

II s'assit sur un banc et se mit k rtfltohlr. 

A quoi räfl4ehi9sait Michel? 

La räponse est faclle & faire. 

Comment reverrait-il Mary et sa soeui*? 

Le hasard Tavatt servl en les lui faisant reneontrer uue pre- 
mlire fois, mais six mois seulement apräs son retour dans le 
pays. 

Le hasard y avait donc mis le temps. 

S'il allait plalre au hasard d*^tre six autres fflois Sans m£na- 
ger au jeune baron une seconde rencontre avec ses voisines, ce 
serait long poür T^tat oü ätait son coeur ! 

D*un autre c6t^, ouvrir des Communications avec le ehftteau 
de Souday n*6tait pas cbose commode. 
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II n*existait pas une grande Sympathie entre le marquis de 
Souday, ömigrä de 1790, et le baron Michel de la Logerie, 
noble de TEmpire. 

D'ailleurs, Jean Oullier, dans le peu de mots qa'U atait dits au 
jeune homme, ne lui avait pas laiss^ entrevoir un bien grand 
d€sir de faire sa connaissance. 

Restaient les jeunes filles, qui lui avaient marqui cet intirit, 
brusque chez Bertha, doux chez Mary ; mais commenl arriver 
aux jeunes Alles, qui , si elles chassaient deux ou trois fois par 
semaine, ne chassaient jamais qu'en la compagoie de letir pire 
etdeJeanOnliier? 

Michel se promettait de lire, les uns aprts les autres, tous les 
romans qu'il trouverait dans la biblioth^que du ehftteau, esp6rant 
dicouTrir dans Tun d'eux quelque ing^nieux moyen qu'il com- 
men^ait k craindre que son espiit, tMn\% k ses propres inspira- 
tions, ne lui fourntt pas. 

En ce moment, il sentit qu'on lui tottchait doueement Ttpaule; 
il se retonma en tressaillant. 

O'ötait mattre Courtin. 

La figure du digne m6tayer exprimait une satisfaction qu*il ne 
se donnait pas la peine de disslmuler. 

— Pardon, excuse, monsieur Michel, dit le m^tayer; tnaiä, 
efl ne tous iroyant pas plus bouger qu*une souche, j'ai cr& que 
c*6tait Totre statue et non pas vous. 

-^ Et tu ¥ois que c*est moi, Courtin. 

^ J'en suis bien aise, monsieur Michel. J'^tals inqulet de sa- 
?oir comment cela s*6tait pass6 entre vous et maddme la ba* 
rönne. 

-— Elle a un peu grond^. 

— Oh! je m*en doute bien. Est*ce que vous lui avez parlö 
du liävre 7 

— Je m'en suis bien gard6 1 
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— Et des lonves ? 

— Quelles louves? demanda le jeune homme, qui n*6tait pas 
fache de ramener la conversation sur ce point. 

— Les loüves de Machecoul... II me semblait vous avoir dit 
que c*^tait ainsi que Ton oommait les demoiselles de Souday. 

— Encore moins que du li^vre, tu comprends bien, Gourtin ! 
Je crois que les chiens de Souday et ceux de la Logerie, comme 
on dit, ne chassent pas ensemble. 

— Dans tous les cas, reprit Courün aveccet air narquois que, 
roalgrö ses efforts, il n*^tait pas toujours mattrede dissimuier, si 
vos chiens ne chassent pas ensemble, vous pourrez chasser, 
vous, avec leurs chiens. 

— Que veux-tu dire? 

— Regardez, fit Courtin en tirant k soi et an faisant en quelque 
Sorte entrer en seine deux chiens courants coupl6s et qu'il tenai« 
en laisse. 

— Qtt'est-ce que cela? demanda le jeune baron. 

— Qu*est-ce que cela ? Galon-d*Or et AUögro, donc ! 

— Mais je ne sais pas ce que c'est que Galon-d'Or et AI« 
16gro. 

— Ce sont les chiens de ce bandit de Jean OuUier. 

— Pourquoi lui as-tu pris ses chiens ? 

— Je ne les lui ai pas pris; je les lui ai mis tout.simplement 
en fourriöre. 

— Et de quel droit? 

— De deux droits : d'abord comme propriötaire, et ensuite 
comme maire. 

Courtin itait maire du viilage de la Logerie, qui se compo- 
sait d'une vingtaine de maisons, etil itait tris-fier de ce titre. 

— Veux-tu m'expliquer tes droits, Courtin? 

— Eh bien, d'abord, monsieur Michel, comme maire, je les 
confisque parce qu'ils chassent en temps prohibi. 
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— Je ne croyais pas qu'il y eül de temps prohib6 pour chasser 
le loup, et, commeM. de Söuday estlouvetier... 

— Tr4s-bien ! s'il est louvelier, qu'il ehasse ses loups dans 
la for^tde Hachecoul, etnondans la plaine ; d'ailleurs, vous avez 
bien vu, ajouta avec soa sourire matois mattre Courtin, vons avez 
bien vu que ce n'^tait pas un loup qu'ils chassaient, puisque 
c'^tait un liävre, et que mdme, ce Üövre, c'est une des louves 
qui Ta X\x6. 

Le jeune honune fut sur le point de dire k Courtin que ce nom 
de louves, appliqu^ anx demoiselles de Souday, lui ätait d6sa- 
gräable, et qu'il le priait de ne plus s'en servir d6sormais ; mais 
il n'osaformuler sa priire d*une fa^on aussi nette. 

— C'est mademoiselle Bertha qui Ta tuä. Courtin, dit-il; mais 
c*est moi qui Tavais tir6 et bless^ d'abord ; c'est donc moi qui 
suis ie coupable. 

— - Bon, bon , bon t comment entendez-vous cela? L*auriez- 
Yous tir^ si les chiens ne Tavaieot pas chass6? Non. C*est donc 
la faute des chiens si vous l'aveztir^, et si mademoiselle Bertha 
Ta tuö ; c*est donc les chiens que je punis, comme maire, d*avoir, 
souspr^texte de courre le loup, cbass6 un liövre en temps pro- 
hibä. Mais cen'estpas le tout;aprös les avoir punis comme 
maire, je les repunis comme propri6taire. Est-ce que je leur ai 
donn6 permis de ehasse sur mes terres, aux chiens de M. le 
marquis? 

— Sur tes terres, Courtin? dit en riant Michel. 11 me sembie 
quetute trompes,etquec*£taitsur les miennes, ou plut^t sur 
Celles de ma märe, qu'ils chassaient. 

-* C'est tout un. monsieur le baron, puisque, yos terres, je 
les afferme. Or, tous savez, nous ne sommesplus en'i789, od 
les seigneurs avaient droit de passer avec leursmeutes ä travers 
ies moissons du paysan et de tout caucher ä terre sans rien 
payer ; non, non, non I aujourd'hui , nous sommes en 1833, mon« 
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sieur Michel : chacun est maitre chez soi , et le gibier est k 
celui qui le nourrit. Donci le lievre chassd per les chiens de 
M. le marquis est ä mol^ puisqu'il mange le bI6 que j'ai semä 
sur les terres de mldame Michel, et c*est moi qui dois manger le 
li^vre bless6 par vous et tu^ par la louve. 

Michel fit un mouvement que Gourtin surprit du coin de Toeil; 
cependant) il n'osa point manifester son tnäcontentemeat. 

— II y a une chose qui m*ätonne, dit le jeune homme ; c*e8t 
que ces chiens, qui tirent si fort sur leur corde et qui paraissent 
te suivre avectant der^pugnance, se soient laissi rejoindre par 
toi. 

— Ob! dit Gourtin» je n'ai pas eu de peine ä cela. Quand je 
suis revenu de vous lever T^chalier, ä vous et i madame la ba- 
ronne» j'ai trouv6 ces messieurs 6 table. 

— A table? 

^ Oui, ä table dans lä haie, oA J'avais oaeh^ le UAvre ; ils 
Tavaient trouvö, et ils dlnaient. II paralt qu'ils ne sont paschS«- 
rement nourris au chftteau de Souday et quMIs chassent pour 
leur compte. Tenez, voyez F^tat oü ils Tont mis, mon llövre. 

Et, en disant ces mots, Gourtin tira de la vaste poche de sa 
veste le train de derriöre daTanimal faisant la pidee principale 
du dölit. 

La tdte et le train de devant avaient cbmplätement dlsparu. 

— Et quand on pense, ajouta Gourtin, qu*ils ont fait ce beau 
coup^lä le temps d'aller vous reconduire. A,hl il fiiudra que vous 
nous en fassiez tuer quelques-uns, mes dröles, pourme faire oU' 
blier celui-li ! 

— Gourtin, laiise-moi te dire une chose, fit le jeune baron. 
. — Oh ! dites, ne^vous göiiez pas, monsieur Michel. 

• — G'est que, comme maire, tu dois doublement respecter la 
16galit6. 
•^ La ligalitäje la porte dans mon co^r.Libertöl ordre pu- 
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blic ! Est-ce que vous n'avez pas vu que ces trofs mots-lä sont 
Berits sur la fa^ade de la msürie, monsienr Michel? 

— Eh bien, raison de plus pour que je te dise que ce que to 
fais li n'est pas 16gal et porte atteinte ä lä libert^ et k l'ordre 
public. 

-«^ Comment! dit Courtin, les chiens des louves ne troublent 
pas Tordre public en chassant sur mes terres en temps prohibi, 
et jene suis pas libre de les mettre en fourriäre? 

-^Ik ne troublent pas l'ordre public, Courtin : ils blesseiit des 
intör^ts priv^s ; et tu as le droit, non pas de les mettre en fouf'* 
riire, mais de leur faire un procös-^verbal. 

— Ab! c'est bien long, tout cela, et, s'il faut laisser chasser 
les chiens et se contenter de leuf faire des procds-verbaux, alors 
ce ne sont plus les hommes qui sont libres, ce sont les chiens. 

— Cotirftin, dit le jeune homme avec cette petite pointe de 
morgue dont est toujours plus ou molns atteint rhomme qui a 
feuilletä uncode, tu commets l'erreur que commettent beaucoup 
de gens : tu confonds la libertä avec Tind^pendance : Tind^pen- 
dance est la libertä des hommes qui ne sont pas libres, Mon ami. 

— Mais qu'est-ce donc qüe la libertä, monsieur Michel ? 

— La libertä, moncher Courtin, c'est l'abandon que chacun 
fait, au profit de tous, de son indäpendance personnelle. C'est 
dans le fonds gänäral d*indäpendance qu^un peuple entier ou 
ehaque cltoyen puise la libertä; nous sommes libres et nen in- 
däpendants, Courtin. 

— Ob I moi, dit Courtin, je ne cottnais pas tout cela. Je suis 
maire et propriätaire *, Je tiens les deux meilleurs chiens de la 
meute du marquis, Galon-d'Or et Allägro, je ne les lache pas. 
Qu'il irienne les chercher, et je lul demanderai, moi, ce qu'il va 
faire aux räunions de Jorfou et de Montaigu. 

— Que veux-ttt dire 1 

— Ob 1 je m'enlends»- 



r^ 



A 



ii LES LOÜVES DE MACHECOÜL. 

— Oui; mais, moi, je ne t'entends pas. 

— II n*y a pas besoin que vous m'enlendiez, vous : vous n'ötes 
pas maire. 

— Oai; mais je suis habitant du pays, et j'ai intSrät ä savoii 
ce quis'y passe. 

— Oh ! ce qui s'y passe, ^ n'est pas difficiie ä voir; il s*} 
passe que les messieurs seremettent äeonspirer. 

— Les messieurs? 

— Eh! oui, les nobles! ces... Je me tais, quoique vous nc 
soyez pas de cette noblesse-li, vous. 

Michel rougit jusqu*au blaue des yeux. 

— Tu dis que les nobles conspirent, Courtin? 

— Et pourquoi donc qu'ils feraient comme cela des assem- 
bl^es, la nuit? Qu'ils se r^unlssent, le jour, pour boire et manger, 
ces fain^ants, tr^s-bien, c*est permis, et Tautorit^ n*a rien ä y 
voir ; mais, quand on se r6unit la nuit, ce n*est pas dans de 
bonnes intentions. En tout cas, qulls se tiennent bien I J*ai Toeil 
sur eux, moi. Je suis maire, et, si je n'ai pas le droit de teuir 
les chiens en fourri^re, j*ai celui d'envoyer les hommes e» prison ; 
je connais le Code ä cet endroit-Iä. 

— Et tu dis que H. de Souday Mquente ces assembI6es? 

— Ah bien, ce serait bon qu'il ne les fr^quentät point, un 
vieux chouan, un ancien aide de camp de Charette! Qu*il vienne 
r^clamer ses chiens, oui, qnil y vienne, et je Tenvoie ä Nantes, 
lui et ses louves ! elles expliqueront ce qu'elles fönt ä courir les 
bois, comme la chose leur arrive, la nuit. 

— Mais, dit Michel avec une vivacit6 k laquelle iln'y avait 
point ä se tromper, tu nPas dit toi-m^me. Courtin, que> si elles 
couraient les bois la nuit, c'6tait pour porter des secours aux 
pauvres malades. 

Courün recula d'un pas, et, montrant avec son rire habituel 
son jeune mattre du doigt : 
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— Ah ! je vous y prends, vous ! dit-il. 

— Moi ! fit le jeune homme rougissant ; et i quoi me 
prends-tu ? 

— Elles vous tiennent au co&ur. 

— A moi? 

— Oui, oui, oui. . . Ah ! je ne vous donhe pas tort, au contraire ; 
quoique ce soient des demoiselleSy ce n'est pas moi qui dirai 
qu'elles ne sont pas jolies. Aliens, ne rougissez pas comme vous 
faites; vous ne sortez pas du s6minaire; vous n'^tes ni prätre, ni 
diacre, ni vicaire : vous £tes un beau gar^on de vingt ans. Allez 
de l'avant, monsieur Michel ; elles seraient bien di^goüt^es, si 
elles ne vous trouvaient pas de leur goüt quand vous les trouvez 
du vötre. 

— Mais, mon eher Courtin, dit Michel, ea supposant que tu 
dises vrai, ce qai n*est pas, est-ce que je les connais? est-ce que 
je connais le marquis? est-ce qu*il suffit d*avoir rencontr6 d«ux 
jeunes fiUes k cheval pour se präsenter chez elles ? 

— Ah ! oui, je comprends, fit Courtin d'un air railleur; ca n'a 
pas le sou, mais ^a a de grandes maniöres. 11 faudrait une oeca- 
sion, un motif, un pr6texte. Cherchez, monsieur Michel, eher- 
chez! vous 6tes un savant, vous parlez le latin et le grec, vous 
avez £tudi6 le Code; vous devez trouver cela. 

Michel secoua la töte. 

— Bon ! dit Gourtin , vous avez cherchö et vous n'avez pas trouvö. 

— Je ne dis pas cela, fit vivement le jeune baron. 

— Ab! oui; mais je ledis, moi... On n*est pasencoresi 
vieux ä quarante ans, qu'on ne se souvienne du temps oü Ton en 
avait vingt... 

Michel se tut et resta la töte baissöe ; ilsentait Toeil du paysan 
quipesait sur lui. 

— Ainsi, vous n'avez pas trouv6 le moyen?... Eh bien, je Tai 
trouvö, moi. 
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— Toi?... s'£cria vivement le jeune homme en releifant la 
Mte. 

Puis, comprenant qu*il venait de laisser öchapper ga plus se* 
crite pens^e : 

— Mais oü diable as-ta vu que je voulais aller au chäteau? 
dit*il 6n baussant les äpaules. 

^ Et le moy^n, continua Gourtln comme si son mattre n'avaif 
pas essayöde nier, lemoyen, le voici... 

Michel affectait la distraction de rindiffSrence, mais feoutait 
de toutes ses oreilles. 

— Vous dites au p6re Cöurtin : « Pire Cöurtin, vons vous 
trompez sur vos droits; ni eomme maire, ni comme propri6taire, 
yous n'avez droit de metlre les chiens du marquis de Sooday en 
fourriire ; voüs avez droit k une indemnitö; mais cette indem- 
tAtiy üous la röglerons de gr6 k gr6. • Ge ä quoi le p6re Gourtin 
ripond : i Oh ! avee vous» motisieur Michel, Je ne compte 'pas; 
nous aonnaissotis votre gön^rositö. n Sur quoi, vous ajoutez \ 
« Gourtin, tu vas donc me remettre les chlens; le reste me re- 
garde. i Je vous dis : « Voili les chiens, monsieur Michel. Quant 
ä Tindemnitö, dame, avec un ou deui jaunets, on en verra 
le jeu; on ne veut pas la mort du pgcheur. » Mors, vous com-^ 
prenez, vous öcrivez un petit btUet au marquis. Vous avez n\ll6 
ses chiens, et vous les lui renvoyez, de pour qu'il n'en soit in- 
qulet, par Rousseau ou par la ßelette; alors, il ne peut pas se 
dispenser de vous remercier et de vous inviter ä l*aller voir..» 
A moins quo, pour plus de sAretö encore, vous ne les lui recon- 
duisiez voüs^mdme. 

— G'est bien, c*est bien, Gourtin, dit le jeunebaron. Laisse^ 
moi les chieos; je les renverrai au marquis, non point pourqu*il 
m'invite ä aller au chäteau, car il n'y a pas un mot de vrai dans 
tout ce que tu supposes, mais parce que, entre voisins, on se doit 
de bons proc6d6s. 
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•— Alors, prenons que je n*ai rien dit.. . Mais, c'est^gal, cela 
fsut deux jolis brins de fiUes que les demoiselles de Souday ! Et, 
quantä rindemnitö... 

— Tiens, dit le jeune baron en souriant, c'est trop juste, voili 
pour le tort que les chiens t*0Dt fait en passant sur mes terres 
et en mangeant la moitiS du liivre que Bertha avait tu6. 

Etil donna au mötayer ce qu'il avait dans sa boorse, c'est-ä- 
dire trois ou quatre louis. 

Et c*äait bien heureux qu'il n'eüt pas davantage; car le jeune 
homme 6tait si enchantS d'avoir enGn le moyen de s'introduire 
au chäteau de Souday, qu'il eüt donn^ au mötayer dix fois la 
somme, si cette somme d^cuple se füt trouvee dans sa pöche* 

Gourtin jeta un coup d'oeil apprSciateur sur les quelques louis 
qu'il venait de recevoir ä tilre i*indemnit4, et> mettant la laisse 
auxmains du jeune baron i il s'äloigna. 

Mais, au bout de quelques pas» se retournant el revenant i 
son mattre : 

— N'importe, monsieur Hiebel, dit-il» ne tous liez pas trop 
avec tous ces gens4ä. Vous savez ce que je tous ai raconti des 
messieurs k Torfou et i Montaigu; c'est moi qui vous le dis, 
monsieur Micbel, avant quinze joutSi il y aura du grabuge* 

Et, cette fois, il s'61oigna pour tout de bon, chantonnant la 
Parisienne, pour les paroles et l'air de laquelle il avait une vöri« 
table pridilection. 

Le jeune homme resta seul avec les deux chiens. 



OS 



88 LES LOÜVES DE MAGFIEGOUL. 



Oü LES CHOSES NE SB PASSENT PAS TOUT A FAIT COHME LES AVAIT 

RfiVEES LE BARON MICHEL 



Notre amooreux avait d'abord song6 ä suivre le premier con- 
seil de Courtin, c'est-ä-dire k renvoyer les chiens aa marquis de 
Souday, par Rousseau ou par la Belette, deux serviteurs aUa- 
ch6s, moiti6 ä la ferme et moiti6 au chäteau, et qui devaient los 
sobriquets sous lesquels Courtin ^ent de les präsenter i nos lec- 
teurs, le premier ä la couleur un peu hasard^e de sa chevelure, 
le second ä la ressemblance de son visage avec le museau de 
l'animal dont la Fontaine a illustre Tob^sitö dans une de ses plus 
jolies fables. 

Hais, en y r^fl^chissant bien, le jeune homme ayait song6 que 
le marquis de Souday pouvait se contenter d'une simple lettre de 
remerctment, sans invitation aucune. 

Si, par malheur, le marquis agissait ainsi, Toccasion ^tait 
manqu6e; it faudrait en attendre une autre, et il ne s*en pr^sen- 
terait pas tous les jours de pareille. 

Si, au contraire, le jeune homme reconduisait les chiens lui- 
m^me, il 6tait infailliblement roQu : on ne laisse pas faire six ou 
septkilom^tresä un voisin qui a Tobligeance de vous ramener en 
personne des chiens que Ton croit perdus, et auxquels on tient, 
sans rinviterä se reposer un instant, et m^me, sll est tard, ä 
passer la nuit au chäteau. 
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Michel tira sa montre : elle.marquait six heures et quelques 
minutcS: 

Nous croyons avoir dit que madame la baronne Michel avait 
conserv6, on plutöt avait pris Thabltude de dther ä quatre heures. 
Chez le pSre de madame la baronne Michel, on dinait ä 
midi. 

Le jeune baron avait donc toutle temps d' aller au chäteau, 
s'il se d^cidait ä y aller. 

Mais c*^tait une grande r^solution ä prendre que draller au 
chäteau, et la d6cision n*^tait pas la qualitö dominante de M. Mi- 
chel, nous en avons d6jä pr6venu le lecteur. 

II perdit un quart d'heure ä hösiter. Heurensement, dans les 
Premiers jours de mai, le soleilne se couche qu'ä huit heures ; i 
y avait donc encore une heure et demie de soleil. 

D*ailleurs, jusqu'ä neuf heures, on pouvait, sans indiscrStion, 
se präsenter. 

Mais, par un jour de chasse, les jeunes fiUes, fatigu^es, ne 
seraient-elles pas couch6es de bonne heure? 

Or, ce n*^taitpoint le marquis de Souday que le jeune baron 
d^sirait voir. Pour lui personnellement, il n'eAt pas fait six 
kilom^tres, taudis que, pour reyoir Mary, il lui semblait qu'il 
ferait cent lieues ! 

II se d^cida donc ä partir sans plus de retard. 

Seulement, le jeune honune s*aperout alors qu'il a*avait pas 
dechapeau. 

Mais, pour aller prendre son chapeau, il lui fallait rentrer, 
risquer de rencontrer sa möre; de lä les interrogations : oä 
allait-il? k qui les chiens? 

II n'avait pas besoin de chapeau ; le chapeau, ou plutöt Tab- 
sence du chapeau seralt mise sur le compte de Tempressefflent ; 
le vent Taurait emport6, une brauche Tauralt fait rouler dansun 
ravin, les chiens n'auraient pas permis qu'il courüt apr£s. 
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L*inconv6nienk ätait bien plus grave ä allronter la baronne 
qu'ä partir sans chapeau. 

he jeune homme partit donc sans chapeau, tenant les chiens 
en laisse. 

A peine eut-il fait quelques pas, qu*il comprit qu*il ne luifau- 
draitpas, pour aller ä Souday, les soixante et quinze minutes 
qu*il avait ealculdes. 

Du moment oA les chiens avaientreconnula direction adoptöe 
par leur conducteuf) celui-ci avait eu plutdt besoin de les re- 
tenir qua de les tirer. 

Ils flairaient le chenil et tendaient la corde de toutes leurs 
forces; attel^s i une voiture lägöre^ ils eussent fait faire leche- 
mb au baron Michel en une demi-heüre. 

A pied et avec leur aide, le jeune homme, rien qu'en se met- 
taut au petit trot, devait le faire en trois quarts d*heure. 

Or, l'impatience des deux chiens 6tant d'accord avec la siennOf 
le petit trot fut Tallttre adoptie. 

Apris vingt minutes de petit (rot» oii 6tait dans la fordt de 
Hachecoul, que, pour raccourcir le chemin, on devait äcomer 
daus le tiers de sa largeur« 

En entrant dans la fordi, ilfallait dibutar par une cöte un peu 
roide. 

Le jeune baron monta la cftte au pas gymnastique ; mais, ar- 
rivö au sommet, il ^prouva le besoin de soui&er. 

Un'en ^taitpasainsi des chiens, quisoufflaienttoutenmarehant. 

Les chiens manifestSrent le d^sir de continuer leur chemin. 

Leur conducteur s*opposa i ce d^sir en s'arc**boutant de son 
mieu^ et en tirant en arriöre, tandis qu*ils tiraient en avant. 

Deut forces Egales se neutralisent, snivant les premiers prin- 
cipes de m6canique. 

Le jeune baron avait une force supörieure ; il neutralisa la 
^orce des deux ehiens. 
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Le groupe une fois au repos^ il profita de cette halte pour 
tirer son mouchoir de sa poche ei s'essuyer le front. 

Tandis qu'il s'essuyait le front, tout en jouissant de cette 
douce fratcheur que soufflait sur son visage la bouche inTisiJble 
du soir, il lui aembla qu*un eri d'appel venait jusqu'ä lui, portö 
par le vent. 

Les chiens entendirent ce cri, comme l'avait entendu le baron; 
seulement eux y rSpondirent paf te long et triste hurlement que 
jettent les chiens perdus. 

Puis ils se mirent ä üTer la Corde avec une recrudescence 
d*änergie« 

Leur conducteur a*^tait reposi; il a'^tait es8tty6 le front; il 
tt*awt plus aucun motif de s*opposer au ddsir que manifestaient 
Galon^d'Or et AlUgro de se remettre en chemin. Au lieu de se 
pencher en arriire, il se pencha en avant, et reprit son petit trot 
un instant interrompu. 

II n'atait pas iait trois cents pas, qu'an second cri d*appel se 
fit entendroi plus rapprochö et« par consfquent^ plus distinct 
que le premier. 

Les chiens y r^pondirent par un hurlement plus prolongi et 
par un coup de coUier plus solide. 

Le jeune homme comprit que quelqn'un 6tait & la recherche 
des chiens, et les haulait. 

Nous demandons p&rdon i nos lecteurs d*introdnire dans le 
langage icrit un mot si peu acad^mique; mais c est celui dont se 
servent nos paysans pour rendre le cri particuUer par lequel le 
chasseur appelle ses chiens. II a l'avantage d*dtre assez expres- 
sif; puis, demiöre et supr^me raison, je n'en connais pas 
d'autre. 

Au beut d'un demi-kilomitre, les m^mes cris se firent enten*^ 
dre pour la troisiime f<Hs, de la part de Thommd en qudte et des 
animaux quetes« 
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Cette fois, 6aIon>d'Or et Ali^grc tirSrent avec une teile Ener- 
gie, que leur condacteur, empörte par eux, iut forc6 de passer 
du petit trot au grand trot, et du grand trot au galop. 

U suivait cette allure depuis cinq minutes ä peine, quand un 
homme parut ä la lisiöre du bois, bondit par-dessus le foss6 et 
se trouva, de ce seul bond, au milieu de la route, barrant le 
chemin au jeune baron. 

Cet homme, c'^tait Jean Oullier. 

— Ah ! ah ! dit-il, c*est donc tous, monsieur Jolicceur, qui 
non-seulement d^tournez mes chiens du Joup que je chasse pour 
les mettre sur le liövre que vous chassez, mais qui encore vous 
donnez la peine de les coupler et de les mener en laisse? 

— Monsieur, dit le jeune homme tout essoufflö, monsieur, si 
j*ai coupl6 et eniaiss6 les chiens, c*^tait pour avoir Thonneur de 
les recondttire moi-mäme ä M. le marquis de Souday. 

— Ah ! oui, comme cela, sans chapeau et sans fa^n ? Ne vous 
donnez pas la peine, mon eher monsieur t Maintenant que vous 
m'avez rencontr^, je les recondmrai bien moi-mäme. 

Et, avant que M. Michel eüt pu s'y opposer ou m^me eüt 
devinS son iitention, Jean Oullier lui avait arrachS la chafne 
des mains et Tavait jetäe sur le cou des chiens, comme on jette 
la bride sur le cou d'un cheval. 

En se sentant libres, les chiens partirent ä fond de train dans 
la direction du chäteau, suivis par Jean Oullier, qui ne courait 
gu^re moins vite qu*eux, tout en faisant ciaquer son fouet et en 
criant : 

— Au chenil, au chenil, dröles ! 

Cette seine avait 6t6 si rapide, que les chiens et Jean Oullier 
Staient dijä i un kilomSlre du baron avant que celui-cifütrevenu 
de^'sa surprise. 

II resta anSanti sur le chemin. 

II y itait depuis dix minutes' ä peu pris, la beuche ouverte et 
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les yeux fix^s dans la direction oii avaicnt disparu Jean OuUier et 
les chiens, lorsqu*une voix de jeune fiUe, caressante et douce, 
fit entendre ces quelques mots ä deux pas de lui : 

— J6sus Dieu ! monsieur le baron, que faites-TOUs donc ä cette 
heure-ci, nu-t^te, sur le grand chemin? 

Ce qu*il faisait, le jeuoe homme eüt 6t6 bien embarrass6 dele 
dire; il suivait ses esp^rances, qui s'envolaient du cdte du chä- 
teau de Souday et a la poursuite desquelles il n'osait se mettre. 

II se retourna pour voir qui lui adressait la parole. 

II reconnut sa soßur de lait, lafiUe da m^tayer Tinguy. 

— Ahl c'est toi, Rosine, dit-il; et d'ou viens-tu donc toi- 
mdme? 

—• H61as 1 monsieur le baron, dit Tenfant avec des larmes 
plein la voix, je viens du chäteau de la Logerie, oü j*ai 6t^ bien 
mal recne par madame la baronue. 

— Comment cela, Rosine? Tu sais bien que ma mSre t'aime 
et te prot6ge. 

— Oui, dans les temps ordinaires, mais pas aujourd'hui. 

— Comment, pas aujourd'hui? 

— Certes I car, il y a une heure, pas plus tard que cela, eile 
m*a fait mettre ä la porte. 

— Pourquoi ne m'as-tu pas demandö ? 

— Je vous ai deniandö, monsieur le baron ; mais il m'a M 
r^pondu que vous n*y eliez pas. 

— Comment! je n*6lais pas au chäteau? Mais j'en sors, ma 
chöre ! or, si vite que tu aies couru, tu n'as pas couru si vite que 
moi, j*enr^pondsI 

— Ah! dame, c*est possible, monsieur le baron, parce que, 
voyez-Yous, repouss^e comrae je Tai ^te par madame votre raere, 
l'idöe m'est bien venue d'aller trouver les louves ; mais je ne m*y 
suis pas digcid^e tout de suite. 

— Et qu*as-tu donc ä leur demander, aux louves? 
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Michel s'efforoa poar prononcer ee mot louves, 
'— > Ce que je venais deraander k madame la baronne : des 
secours pour mon pauyre pöre, qui est bien malade. 
•^ Malade de quoi? 

— D'une mauvaise fidvre qu*il a prise dans les marais. 

«— D'une mauvaise fiövre? r^pöta Michel. Est-ce une fiävre 
maligne, intermittente ou typhoide? 
'^ iene sais pas, monsieur le baron. 

— Qu'a dit le mSdecin ? 

— Dcune, monsieur le baron, le mSdeein logeäPalluau; 11 ne 
se d^range pas & moins de cent eous, et nous ne sommes pas 
assez riches pour payer cent sous une visite de m^decin. 

r^ Et ma mirt ne t'a pas donni d*argent ? 

•n- Mais quand je vous dis qu'elle n'a pas mtoe voulu me voir f 
c Une mauvaise fiövre ! s'est-elle 6cri^e. Elle estvenue au chäteau 
quand son pire est malade d'une mauvaise fi^reT Qu'on la 
chasse I • 

-» G*est impossible. 

— Je Tai entendue, monsieur le baron, tant eile crlait haut; 
d'ailleurs, la preuve est que Ton m'a chass^e. 

— Attends, attends, dit vivement le jeune homme, je vais t*en 
donner, moi, de Targent. 

Et il fouilla dans ses poches. 

Mais, on se le rappelle, il avait donnä k Courtin tout ee qu'il 
avait sur lui. 

>— Aht mon Dien, dit-il, je n*al pas un sou sur moi, ma 
pauvre enfant! Reviens avec moi au chäteau, Rosine, et je te 
donneraice dont tu auras besoin. 

-^ Oh! non, dit la jeune fille: pour tout Tor du monde, je 
n'y retournerais pas, au ch&teau; non ! puisque ma.r^solution 
est prise, tant pis, je m'adresserai aus louves; elles sont 
charitables et ne mettront pas k la porte une pauvre enfant qui 
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vient leur demander secours pour son pire qui 86 ineurl. 
*— Mais... mais, ripliqua le jeune homme en hesitant, od di< 
qa'elles ne sont pas riches. 

— Quioela? 

— Mesdemoiselles de Souday. 

— Ob ! ce n'est pas de l'argent qu'on fa lear demander, i 
I ^Ues... ce n' est pas l*aum6D& qu elles fönt : elles fönt mieux que 

ela, le bon Dieu le sait. 

— Quo font-elles donc ? 

^ Elles vont elles-mtoes oA eil la maladie, et, quand elles 
ne peuvent pas guMr le malade, elles soutiennent le mourant et 
pleurent a^ec ceux qui survivent. 

-<- Oai, dit le jeune homme, quand c*est une maladie ordi- 
naire; mais quand c'est une fiövra pernieieuse...? 

— Est-ce qu'elles regardent ä cela, elles? est-ce qu*il y a 
des fiivres pernicieuses pour les bona coBurs? Vous voyez bien, 
i'y Yais, n'est-ce pas? 

— Oui. 

— - Eh bien , dans dix minutes, si yous restez li, vous me verrez 
repasser en compagnie de Tune oudeTautre des deux sceurs, qui 
reviendra avec moi pour soigner mon pire. Au revoir, monsieur 
Michel ! Ah ! je n'aurais jamais cru cela de la part de madame 
la baronne : faire chasser comme une voleuse la fiile de cellequi 
Yous a nourri ! 

Et la jeune fiUe s'äoigna saus que le jeune homme trouvdt un 
motäluir^pondre. 

Mais Rosine avait dit une paroie qui lui ötait demeur^e dans 
le coßur. 

Elle avait dit : < Dans dix minutes, si vous restez li, vous me 
verrez repasser avec Fune ou Tautre des deux soeurs. » 

Michel 6tut bien d6di& ä rester \k ; l'occasion, manquöe d'une 
Ä»*»/»« He^ait se rattraper de Taulre. 
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,Si le hasard faisait que ce füt Mary qui sorlit avec Rosine ! 

Mais le moyen de supposer qu'une jeune fille de dix-huit 
ans, la tille do marquis de Souday, sortirait, k huit heures 
du soir, pour aller secourir, k une lieue et demie de chez eile, 
UD pauvre paysan atteint d'unefiSvre pernicieuse! 

Ce n'6tait pas probable, ce n'^tait m^me pas possible. 

Rosine faisait les deux soeurs meilleures qu'elles n'6taient, 
comme d autres les faisaient pires. 

D'ailleurs, comment 6tait-il croyable que la baronne Michel, 
une äme devote, ayant Prätention k toutes les vertus, se füt con* 
duite dans cette circonstance tout au contraire des deux jeunes 
Alles dont on disait tant de mal dans tout le canton? 

Si cela se passait ainsi que Tavaitprddit Rosine, neseraient-ce 
pas les jeunes fiUes qui seraient les vraies ämes selon le coeur 
de Dieu? 

Mais, bien certainement, ni Tune ni Tautre ne viendrait. 

Le jeune homme se repötait cela pour la dixi^me fois depuis 
dix minutes, lorsqu il vit^ k Tangle de la route oü avait disparu 
Rosine, reparaUre deux ombres de jeunes filles. 

Malgrä l'obscuritä, il reconnut Rosine; mais, quant ä la per- 
sonne qui Taccompagnait, impossible de la reconnaitre : eile 
6tait enveiopp6e d'une mante. 

L'esprit du baroa Michel 6tait tellement perplexe et son coeur 
surtout tellement ämu, queles jambes lui manquärent pour aller 
jusqu'aux deux jeunes filles, et qu'il attendit qu'elles vinssent 
älui. 

— Eh bien, monsieur le baron, fit Rosine toute fiere, que 
vous avais-je dit? 

— Que lui avais~tu donc dit ? denianda la jeune fiile ä la 
mante. 

Mlcbcl poussa un soupir : a son accentferrae etd^cidä, il avait 
reconnu Bertha. 
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— Je lui avais dit, r^pliqua Rosine, qu^on ne me ferait pas 
shez voas ce que Ton m'avait fait au chäteaude ia Logerie, qu'on 
ae me chasserait pas. 

— Mais, dit Michei, tu n'as peut'^tre pas dit ä mademoiselie 
de Souday quelle sorte de maladie a ton p^re? 

— D*apr^s les symptömes, repondit Bertha, cela me fait tout 
l'effet d'ötre une fi^vre typhoide. Voilä pourquoi il serait bon de 
ae pas perdre une minute ; c*est une maladie qui demande k 6ive 
prisei temps. Venez-Tous avec nous, monsieur Michel? 

— Mais, mademoiselie, dit le jeune homme, lafiSvre typhoide 
est contagieuse. 

— Les uns disent que oui, les autres disent que non, repondit 
Indifföremment Bertha. 

— Mais,.insista Michel, la fiövre typhoide est mortelie ! 

^ Dans beaucoup de cas ; cependant, il y a quelques exemples 
de guSrison. 
Le jeune homme tira Bertha ä lui. 

— Et vous allez vous exposer ä un pareil danger ? demanda-t-il. 

— Sans doute. 

— Pour un inconnu, pour un oranger? 

— Celui qui est un ^tranger pour nous, repondit Bertha avec 
une supröme douceur, est, pour d'autres cröatures, un pöre, un 
fröre, un mari ! II n'y a pas d'^tranger dans ce monde, monsieur 
Michel, et, ä vous-m^me, ce malheureux ne vous est-if pas 
quelque chose? 

— C'est le mari de ma nourrice, balbutia Michel. 

— Vous voyez bien, r^pliqua Bertha, que vous aviez kort de 
le traiter d*ötranger. 

— Aussi j'avaisoffert ä Rosine de revenir au chäteau avec moi ; 
je lui aurais donn6de Targent pour aller chercher un medccin. 

— Et tu as refusä, pr6förant t*adresser ä nous? dit Bertha. 
Merci, Rosine. 
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Le jeuue homme 6tait confondu. II avait beaucoup entendi 
parier de la charitö, mais il ne l'avait jamais vue ; et voili qu'elh 
lui apparaissait tout k coup sous les traits de Hertha. 

II $uivait les deux jeunes filles, pensif et la täte inclinäe. 

— Si vous venez avec nous, dit Bertha, ayez la bont^, mon- 
sieur Miehel, de nous aider en portant eette petite hotte qui con- 
tient des m^dicaments. 

r-* Oui, dit Rosiae ; mais M. le baron ne vient pas avec nous < 
il sait la peur qu a madame de la Logerie des mauvaises fiSvres 

«»" Tu te trornpes, Rosine, ditle jeune homme, j'y vais. 

Et il prit des mains de Bertha la holte qüe celle-ei lui pfd- 

Une heure apris, tous trois arrivaient & la chaumlire du pörc 
de Rosine. 
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Gelte chaumi^ ^ait situ^e, non pas dans le village mtoe 
mais en dehors, k une port^e de fusil, k peu prSs ; eile attenait i 
un pcitit bois avec lequel eile coQimuniquait par une porte Ai 
derriöre. 

Le bonhomme Tiaguy -*** c'ötait ainsi qua, d*habitude, on ap 
pelait le p6re de Rosine -^ ötait un chouan d'ancienne röche 
tout eofant, il avait fait la premiöre guerra de la Vend^e, ave< 
les Jelly, les de Couetu, les Charette et les Lardchejaquelein 
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li s'^tait mariä et avait en deux enfants ; le premier 6tait un 
fils qui, subissant les lois de la conscription, servait en ce mo* 
ment dans l'arin^e ; Tautre 6tait Rosine« 

A la naissance de chacun d*eux, la mite -^ comme fönt ordi- 
nairement lespaysannes pauvres —^ avait pris un nourrisson. 
' Le frdre de lait du jeune Tinguy äait le dernier rejetoa d'une 
famille noble du Maine ; il se nommait Henri de Bonneville ; il 
apparaitra bientöt dans cette histoire. 

Le fräre de lait de Rosine ätait, comme nous le savons d^jA^ 
Michel de la Logerie, qui est un des principaux acteurs de notre 
drame. 

Henri de BonneYille avait deux ans de plus que Micbel ; les 
deux enfants avaient bien souvent jouö ^ensemble au seuil de 
oette porte que Michel allait franchir, k la suite de Rosine et de 
Hertha. 

Plus tard, ils s'^taient revus k Paris. Madame de la Logerie 
avait fort encöurag6 cette amitiö de son fils avec un jeune 
homme ayant, dans les provinces de TOuest, une grande positioil 
de fortune et d^aristoeratie^ 

Ces deux nourrissons avaient ameui un peu d'aisance dans la 
maisott Tinguy ; mais le paysan vend^en est ainsi fait, qu'il 
n'avoue Jamals son aisar)ce. Tinguy se faisait donc pauvre aux 
däpens de sa propre vie, et, si malade qu*il ittt, il se serait bien 
gard6 d'envoyer chercher k Palluau uu midecin dout la Visite 
Itti eüt coüt6 cinq ft'anci. 

D'ailleurs, les paysans, et les paysans Veudöeus moiflS eucöre 
que les autres, ne croient nl k la mödecine ni au m6decin. Voilä 
comment Rosine s*6tait adrcss^e d*abord au chftteäu de la Loge- 
rle, oü eile avait son entr6e toute faite comme soeur de lait de 
Michel, et comment ensulte, expuls^e du chftteau, eile avait eu 
recours aux demoiselles de Souday. 

Au bruit que les trois jeunes gens flrent en entrant, la malade 
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se souleva avec peine ; mais aussitöt il retomba snr son lit en 
poussant une plainte douloureuse. Une chandelle brOtlait, 6claH 
rant le iit, la seule partie de ia chambre qui füt dans la lumiörcr 
landis que tout le reste demeurait dans les tön^bres ; cette lu* 
allere montrait, sur une esp^ce de grabat, un homme d'une qua 
rantaine d'ann^es, en lutte avec le terrible dämon de la fi^vre. 

II 6tait päle jusqu'ä la lividit^ ; son oeil ^tait vitreux et abattu 
et, de temps en temps, tout son corps 6tait secoue des pieds k la 
tdte comme si on Yeti mis en contact avec la pile galvanique. 

Michel frissonna ä cette vue, et comprit qu*a;ant eu Tintuition 
de r^tat dans lequel 6tait le malade, sa möre eüt besitz k laisser 
entrer Rosine, sachant que la jeune fille arrivait tout impr^gn^e 
de ces miasmes f§briles qui flottaient, atomes visibles en quelque 
Sorte, autour du lit du oioribond et dans ce cercle de lumiire qui 
I'entourait. 

II songeait au campbre, au chlore, au vinaigre des quatre vo- 
leurs, ä tous ces pr^servatifs, enfin, qui peuvent isoler du ma- 
lade rhomme qui se porte bien, et, n'ayant ni vinaigre, ni chlore« 
ni campbre, il resta du moins pr^s de la porte pourse mettre en 
communication avec l'air ext^rieur. 

Quant ä Bertha, eile ne songea k rien de tout cela : eile alla 
droit au lit du malade, et prit sa main, brülante de fiövre. 

Le jeune homme fit un mouvement pour Tarröter, ouvrit la 
beuche pour pousser un cri ; mais il demeura en quelque sorte 
pelTiM de cette audacieuse charitä et il resta sous le poids 
d'une terreur admirative. 

Bertha interrogea le malade. Voici ee qu*il avait 6prouv^ : 

La veille au matin, au moment de se lever, M s*etait; senti si 
fatigu^, qu*en descendant du lit les jambes lui avaient minque: 
c'^tait un avertissement que lui donnait la nature ; mais les 
paysans suivent rarement les conseils de la nature. 

Au lieu de se remettre au lit et d'envoyer chercher un mäde- 
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ein, Tinguy avail continuä de s'babiUer, et, faisant un eifert 
pour iraincre le mal, ^tait descendu i la cave, d'oä il 6tait re- 
mont^ avec un pot de cidre ; puis il avait coup^ un morceau de 
pain : ä son avis^ U s'agissait de se donner des forces, 

II ayait bu son pot de cidre avec d^lice, mais n'avait pas pa 
avaler la premiöre boucb^e de son morceau de pain. 

Aprös quoi, ü 6tait parti pour son travail des champs. 

Pendant la route, il avait 6t6 pris d*un violent mal de t^te et 
d*un grand saignement de nez ; la lassitude avait d6g6n£r6 en 
courbature ; dem ou trois fois, il avait ^t6 obUgö de s'assedr. II 
avait rencontr^ deux sources et y avait bu avidement ; mais, au 
lieu de se calmer, sa soif £tait devenue si grande, que, la troi- 
sidme fois, il avait bu k une orni§re. 

Enfin, il 6tait arriv6 jusqu'ä son champ ; mais alors il n'avait 
pas eu la force de donner son premier coup de b^che dans le 
sillon commenc6 la veille ; il s*6tait, pendant quelques instants, 
tenu debout, appu;6 sur son Instrument ; puis la t^te lui avait 
tourn^, et il s'^tait couchö ou plut6t il ^tait tomb^ k terre dans 
une prostration compUte. 

II itait resti li jusqu'i sept heures du soir, et il y serait rest6 
toute la nuit, si le hasard n'eüt fait passer ä quelques pas de lui 
un paysan du village de Lig6 ; ce paysan vit un homme couchö ; 
il appela : lliomme ne r^pondit point, mais fit un mouvement. 
Le paysan s'approcha et reconnut Tinguy. 

A grand'peine il parvint k ramener le malade cbez lui : celui- 
ci 6tait si fsdble, qu*il avait mis plus d'une grande heure k faire 
un quart de lieue. 

Rosine attendait, inquiöte ; k la vue de son pöre, eile s'6tait 
effray^e et avait voulu courir k Palluau cbercher le m6decin ; 
mais le bonhomme le lui däfendit positivement, et se coucha en 
disant que ce ne serait rien et que, le lendemain, il serait gu6ri; 
seulement, conune sa soif, au lieu de s'apaiser, allait toujours 
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augmenlanty il recommanda k Rosine de meUre uno cruche 
d*eatt sur uno Chaise, auprts de son lili 

II avait pass^ la nuit ainsii dövorä par la fiövre, buTant k cha*> 
qua instant sans poUToir ötdindre le feu qui le brülait. Le matin, 
il avait aisayö de se lever ; mais k peine avait41 pu se mettre sur 
son s^ant ; ia t^te» dans laquelle il sentait d'horribies tiance- 
ments, lui avait tournö, et il 8*6tait plaint d'une Violente douleui 
äti c0t6 droit« 

RoBine avait insistö de nouv^au pour aller ohercher M. Roger: 
^^ c*6tait la nom du mddeoin de Palluau ; -^ mala, de nouveau, 
aon pöre le lui avalt expressämeilt d6fendu ; Tefifant ötait rest^e 
alora pr^s du 11t» prdte i ob6ir aus dösirs du malade et & Taider 
dans ses besoins. 

Son be$oin le plus intense itait de boire ; de dix minutes en 
dix minutas, il demandait de Teau. 

Rosine demeura ainsi jusqu'ä quatre heurea du soir. 

A quatre heurea du soir, le malade dit en secouant la tdte : 

•^ Alloiis, je void bien que je suis prls par une mauvaise 
fiövre ; il faut aller demander un remdde aux bonnes dames du 
chftteau. 

Nous avons vu le r6sultat de öette döterminatlon« 

AprSs avoir tätö le pöuls du maladO) et 6coüt( ca r^citi qu'il 
flt A grand'peine et d^une volx entrecoup6e, Hertha, comptant 
jusqu'ä Cent pulsations i la roidute, comprit que le bonhomme 
Tinguy 6tait aux priaea avec une fiSvre Violente. 
{ Seulement, de quelle natura 6tait cette fiövre ? Voili ce qu'elle 
£tait trop ignorante en m^decine pour d^cider. 
' Mais, comme le malade n'avait qu'un cri : c A boire ! ft boire! • 
eile coupa un citron par tranches, le flt bouillir dans une grande 
cafetidre d'eau, sucra ISgörement cette limonade, et la donna au 
bonhomme au lieu d*eau pure. 

Notons qu'au moment de sucrer Tififuslon, die avait regu de 
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Rosine cette r^ponse qu'il n*y avait pas de sucre ä la maison:— 
le Sucre, pour le paysan tendöen, o'est le supröme du luxe ! — 
Heureusement, la provokante Beriha en avait mis quelques mor- 
ceaux dans la holte qui contenait sa petite pbarmacie« 

Elle jeta les yeux autour d'elle pour chercher oette botte. 

Eile la Vit sous le bras de Hicbel, qui bb tenait toujoürs pr^s 
de la porte. 

Elle lui fit signe de venir ielle ; mais, avant qa'il eüt bougd 
de sa place» eile lui fit un second signe qui voulait, au oontraire, 
lui dire d'y rester. 

Ge fut eile, en cons^uence, qui vint ft lui en mettant un doigt 
sur sa bouche. 

Et| tout bas, pour que le malade ne Tentendlt point : 

— L'^tat de cet bomme, dit-elle, est fort grave, et je n*ose 
rien prendre sur moi. La pr6sence d*un mMeoin est de toute 
näcessiiö, et encore J'al bien peur qu'il n'arrive trop*tard ! Pen- 
dant que ]d vais donner au malade quelque calmant, courez 
jusqu'ft Palluau, cber monsieur Michel, et ramenez le docteur 
Roger... 

•— Mais V0U8... vous? demanda le jeune bäfon avec ftnxiitä. 
•^ Mol, je reste ici; vous m'y retrouverez. J'&l ä causer de 
choses importantes aveo le malade. 

— De choses importantes? demandii Michel 6tonnö. - 

— Oui, rßpondit Bertba. 

— Cependant..., insista le jeune homme. 

-^ Je vöus dis, interfompit lä jeune Alle, que tout retard 
peut avoir des cons6quences graves. Prises k temps, ces sortes 
de fiövres sont souvent mortelles; prises oü en est celle<«i, elles 
le sont presque toujoürs. Partez donc sans perdre une minute, 
et, saus perdre une minute, ramenez le docteur. 

-^ Mais, demanda le jeune homme, mais si la fiövre est con« 
tagieuse? 
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— Eh bien? r6pliqua Bertha. 

— Ne courez-vous donc pas risque de la gagner? 

— Mais, eher monsieur, dit Bertha, si Ton pensait h ces choses- 
li, la moiti6 de nos paysans mourrait sans secours. Allez, et 
rapportez-vous-en i Dieu de veiller sur moi. 

Et eile tendit la main au messager. 

Le jeune homme prit cette main que Bertha lui tendait, et, 
emportö par Fadmiration que lui causait, chez une femme, ce 
courage ä la fois si simple et si grand, que lui, homme, se sen~ 
tait incapable de Tavoir, il appuya, ayec une espöce de passion, 
cette main contre ses lövres. 

Ce mouvement fut si prompt, et il ^tait si inattßndu, que 
Bertha tressaillit, devint tr^s-pftle et poussa un soupir en di- 
sant : 

— Allez, ami! allez!* 

Elle n'eut pas besoin, cette fois, de rätirer Fordre donnS : 
Michel s'äan^a hors de la chaumiSre; une flamme inconnoe cir- 
. culait par tout son corps et en doublait la puissance vitale ; il se 
sentait une force Strange, il 6tait capable d'accomplir des mira- 
des; il lui semblait que, comme au Mercure antique, il venait de 
lui pousser des ailes ä la täte et aux talons. Un mur lui eüt barrä 
le passage, qu'il Teüt escaladä; une riviöre se fftt trouv^e sur 
son chemitt, sans pont ni gu6, que, ne songeant pas mäme i sc 
d^barrasser de ses vötements, il se füt jet4 i la nage et l'eüt 
travers^e sans hSsitation. 

II regrettait que ce füt une chose si facile que lui eftt demandie 
Bertha ; il eüt voulu des obstacles, une chose difficile, impos* 
slble mdme. 

Quel gr6 Bertha pouvait-elle lui savoir de faire cinq quarts de 
ileue ä pied pour aller chercher un m^decin? 

Ce n*£tait pas deux lieues et demie qu'il eüt voulu faire; c'i- 
tait au beut du monde qu'il eüt voulu aller ! 
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II eüt 6U heureux de se donner i lui-mdme quelque preuvc 
d^h^roi'sme qui tut permtt de mesurer son courage ä celui de 
Hertha. 

On comprend que, dans T^tat d'exaltation oA itäit le jeune 
baron, il ne songeait point i la fatigue : les cinq quarts de lieue 
qui separent L6g4 de Paliuau furent donc faits en moins d'une 
demi-heure. 

. Le docteur Roger 6tait an des familiers du chäteau de la Lo- 
gerie, dont Paliuau n'est distant'que d*uneheure i peine. Le 
jeune baron n'eut qu*ä se nommer pour que le docteur, Ignorant 
encore que le malade filltun simple paysan, sautät k bas du lit et 
crlät, ä travers la porte de sa chambre i coacher, que dans cinq 
minutes il serait pr^t. 

Au beut de cinq minutes, en effet, il entra dans le salon, de- 
mandant au jeune homme la cause de cette visite noctume et 
inattendue. 

En deux mots, Michel mit le docteur aa courant de la Situa- 
tion; et, comme M. Roger s'^tonnait de le voir prendre un si vif 
intSr^t k an püysan, qu'ilvtnt äpied, la nuit, la voix ^mue, le 
front en sueur, chercher un m6decin pour aller porter secours k 
ce paysan, le jeune baron de la Logerie expliqua cet int^r^t par 
les liens d'afTection quiTattaehaient au malade, lequel ^tait son 
pöre nourricier. 

Puis, interrog^ par le docteur sur les symptdmes du mal, 
Michel räp^ta fid^lement tout ce qu'il avait entendu, prianr 
M. Roger de prendre avec lui les midicaments n^cessaires, le 
village de L^gS n'Stantpas encore entrS dans le cercle de la ci- 
vilisation, au point de poss6der un pharmacien. 

En voyant le jeune baron ruisselant de sueur et en apprenant 
qu'il £tait venu ä pied, le docteur, qui avait d^jä donn^ Tordre 
de seller son cheval, changea cet ordre en disant k son domes- 
tique d*atteler sa carriole. 
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Michel vouiait, i toute force, empöcher oe chadgiment ; il 
sotttenait qu'il irait ä piedplus vite que l6 docteur n'irait k oheval; 
il se sentait fort de cette vigueur vaillante de la jeunesse et du 
ooeuTf et, ComnDe il le disait, il eüt marehö aussi vite & pied qoe 
le docteur k cbeval, s'ii n'eüt pas march6 plus Tite« 

Le docteur insistait, Michel refusaits lejeune hemme termina 
la discussion en s*61an^ant dehors et en criant au docteur : 

^^ Venez ie plus vite que votts pourre2 ; je vais devant, et je 
vous annonce. 

Le docteur crut que le fils de madame la baronne Michel 6tait 
deveuu fou. 

II se dit qu'il i'aurait bient6t rejoint, et maintint son ordre de 
mettre le cheyal äla carriole. 

C'ätait Tidfo de reparattre atti yeux de la jeuue fiUe dans une 
carriole qui exaspörait notre amouröuxa 

II lui semblait que Bertha lui saurait bien autrement giri de sa 
promptitude en le vojant revenir toutcourant, etouvrir la porte 
de la cabane en criant : «Me Voilä I le docteur me suit ! » que si 
eile le voyait arriver en carriole avec le docteur. 

II oomprenait encore cette course» k cheval sur un beau 
coursier, la oriniöre et la queue au vent, souiSant le feu par les 
naseatiX; et annon^ant sonarrivte par des hennissemeHts.M Mais 
en carriole ! 

Mieux centfeis yalait arriver ipied^ 

C'est une chose si podtlque qu'un premier amour, qti*il a ULe 
haine profonde de tout oe qui est prose. 

Or, que dirait Mary quand sa sceur Bertha lui raconterait 
qu'elle avait envoyö le jeune baron chercher le docteur Roger k 
Palluau, et que le jeune baron ätait revenu en carriole avec le 
docteur ! 

Nous Favons dit, mieux valait dix fois, vingt fois, cent fois, 
arriver äpied. 
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Le jeuDQ bomipe coosprenait que, dans cette mise en sctoe 
d'un premier amour, la sueur au front, las yeux ardents, la poi^ 
Irina haletante, la poussiere sur leß irätßments, las cheveux re< 
jetäi^ aa arri^re par b ymU toul eala est bon, tout cela faü 
bian. 

Quant au malade, eh ! roon Dieu, il 6tait i peu pris oublU, 
ayoupQf-lOf au milieu da cette axaltation föbrile ; ce n'i^tait pas k 
lui qua pausait Michel ; o'^tait aux deux acBurs ; ce n*6tait pas 
pour lui qu'il cöurait, d*una ßoursa ä faire trois lieues k rheure : 
c'ätait pour Bertha et pour Mary. 

La cause priocipiile» dana ca grand eataelysme phyiiologique 
qui s'op^rait chez notre h^ros, ^tait devaoua un aecesaoire; ce 
n'ätait plua on byt, c'^tdit w pr^taxle. 

Michel, s'appelant Hippomöne et disputant le prix de la course 
ä Atalante, n'eüt pas eu basoin, pour remportar ce prix, de 
laisa^r tomber ies pommas d'or m a» route. 

U riait de d^daio ä Tidäa que la doatauf poossait son eheval 
avec Tespoir de le rajoiodra ; il Aprouvait uaa sansatiou d'une 
voluptä infinie h s#ntir la vaut fraid da la null glae^ la sueur 
sur son front. 

Rejoint par |a dootaur I U s«rait plulOt mort que de se laisser 
rqpiQdr#. 

II avait, en alliint, mis una damirhaura k &ire la chemin; il la 
fit eu vingt-^inq mmutai ftu ratour. 

Comma ü eile aftt pu immt aatta MifHA impoasibla, Bertha 
6tait venue attendre son messager sur le seuil de la porte ; eile 
savait bien qua, logiquement* tt na pouvait dtre de retour que 
dans une demi-haura au plus t^t, et capandaut eile icoutait. 

II lui sembla entendre des bruits da pas, mais inipercep übles, 
dans le lointain, 

II ätait impossible que ce füt d^'i le Jeuna hornina, et cepen- 
dant eile ne douta pas une seconde qiia ca ua filt lui. 
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Et, en effet, au bout d'un instant, eile le vit poindre, appa- 
raitre, se dessiner dans les t^nSbres, en m^me temps que lui- 
mfime, Toeil fix6 sur la porte, mais dontant de ses yeux, la d6- 
couvrait de son c6t£, immobile et la main appuy^e sur son coeur, 
que, pour la premiire fois, eile sentait battre avec une violence 
inaccoutum^e. 

En arrivant ä Bertba, le jeune homme, comme le Grec de 
Marathon, ^tait sans voix, sans souffle, sans haieine, et peu s*en 
fallut que, comme lui, il ne tombät, sinon mort, du moins 
6vanoui. 

II n*eut que la force de prononeer ces paroles : 

— Le docteur me suit. 

Puis, pour ne pas tomber, il s'appuya de la main k la mu- 
raille. 

S*ii eüt pu parier, il se fillt 6cri6 : c Vous direz ä mademoi- 
seile Mary, n'est-ce pas? que, pour Tamour d'elle et de vous, 
j'ai fait deux lieues et demie en cinquante minutes ! » Mais il ne 
pouvait parier; de sorte que Bertba dut eroire et crut que c*6tait 
pour l'amour d*elle seule que son envoy6 avait accompli son tour 
de force. 

Elle soürit dejoie, et, tirantson mouchoir de sa poche : 

— - Oh ! mon Dieu, dit-elle en essuyant doucement le visage 
du jeune homme, et ayant bien sein de ne pas toucher i la 
blessure du front, que je suis fächle que vous ayez pris si fort 
h coßur ma recommandation de faire diligence ; vous voilä dans 
un bei ^tat ! 

Puis, comme une m^requi gronde, eile ajouta avec un accent 
d'une douceur infinie, et tout en haussant les ^paules : 

— Enfant que vous 6tes ! 

Ce mot enfant avait ^i& prononci d'un ton de si indicible tcn • 
dresse, qu'il fit tressaillur Michel. 
II saisit la main de Hertha. 
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Elle ätait moite et treniblante. 

Ed ce moment, on entendit le bruit de la carhole sur la grande 
route. 

— Ahl voiläle docteur, dit Bertha en repoussant la main de 
Eichel. 

Lui la regarda avec 6tonnement. Poarquoi reponssait-.elle sa 

aain? U lui 6tait impossible de se rendre compte de ce qui se 

)assait dans le coeur de la jeane fille ; mais il sentait instinctive- 

ment que, si la jeune fille avait repouss6 sa main, ce n'^tait ni 

par haine, ni par d^goüt, nipar colöre. 

Bertha rentra, sans doute pour annoncer au malade Tarm^e 
dum^decin. 

Michel resta i la porte pour attendre celui-ci. 

En le voyant \enir dans cette carriole d*osier qui le secouait 
si grotesquement, Michel se f6licita plus que jamais de la d^ter- 
mination qu'il avait prise de venir k pied. 

II est vrai que, si Bertha fCit rentröe au bruit des roues, 
comme eile venait de le faire, eile n^eüt pas vu le jeune homme 
dans le vulgaire v6hicule. 

Mais, si eile n*eüt pas vu Michel, n'aurait-elle pas attendu 
jusqu ä ce qu'elle le vtt? 

Michel se dit ä lui-m6me que c'^tait plus que probable, et il 
sentit dans son coeur, sinon l*ardente satisfaction de l'amour, du 
moins le doux ciiatouiliement de roijjueil. 
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Lorsque le doctoiar Mtradane la diambre du malade, ßertha 
tfiift rtprit »I f iMd dU elMVAt du lit« 

La pitnKredioiBa qui frappa M% Roger fut cette forme gra- 
cieuse, pareille ä ces angea des legendes allemandes qui s'incli- 
Btnl pour reteroir Ies4i»«s deimouranto. 

Meid, «n indrileleB>p6,U r^oonnut lajeune fiUe : il ^tait rare 
qu*il eüt visit6 la chaumiöre d'un pauvre paysan sans Tavoir 
Mutl^, «He (m «i sQsur, Mtre le mourant ou la mort. 

— Oh ! docteur, dit-elle, venez I venes vitel voilä le pauvre 
Tiiigu;|f qui a le Mirt. 

EU, en ISM, h malAde manifestait la plus vive agilation. 
Le docteur s*approcha de lui. 

— Voyons, mon ami, dit-jl, calmez-vous I 

— Laissez-moi, dit le malade, laissez-moi 1 11 faut que je me 
löve ; OD m*aUend ä Montaigu. 

— Non, mon eher Tinguy, lui dit Bertha; non, onnevous 
attendpasencore... 

— Si fait, mademoiselle, si fait I C*^tait pour cette nuit. Qui 
ira de chäteau en chäteau, annoncer la nouvelle, si je ne suis 
pas lä? 

— Taisez-vous, Tinguy 1 taisez-vous I dit Bertha* Songez que 
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vous iles malade et que tous avez pr^s de votre lü le docteur 
Roger. 

— Le docteur Roger est deä nOtf^, madeAiMsril« ) mm 
pouvotis dönc tout dire devänt Itti. R dait qu*on m'aUend, il sait 
qu'il faut qüe je melive sans retard, il sait qu*ii faal €|oe j'liiild i 
Montaigiu. 

L6 docteof llogef «t 1ä jeufici filte ^httflg^reiH an regurd 
rapide. 

— Massa, dh 16 doctew. 

— Marseille, repoirdit Rertha. 

Et tous d6tit, d'un mouvement l^potttftM, 66 t^AdifMt et se 
serrSfent la maln. 

Berthä mint äü ffiaUdö. 

~ Oui, c*est Wät, Itil ripüildit^end m Si6 p^ikAiaiit i äOH 
oreille; oui, le docteur Roger est des nötres; maisil y tlft ^uel- 
^u'un qtii fi*6n estpas... 

Elle baissa encore la toi^ pöar qu6 Tkiguy ml pftt f^it^ 
tendre. 

— &t ee qoelqu^uti, ä]outa-t-ell«, «fest le j^xm hmn de la 
Logerie. 

— Ah ! c*esl vral, dit le bonhomme, 11 n'eti *st päs, ki. Ne 
lui dites rien ! Courtin est uii ttattre. Mais, A j6 M Valft päd k 
Montaigu,qüiifa? 

— Jean Oullier ! Soyez Iranquille, Tlllguy. 

— Ohl si Jean Ottliier jf va, dlt k öialade, si Jean Oüllter y 
va, je n ai pas besoin d'y aller 1 il ä bon pied, bOil fiBil, et il ^ 
bien un coup de fusil, lült 

£t il ^clata de rire. 

Mais, dans cet ^clat de rife, il setiibla ävolf ^püis^ totite sa 
force et retomba sur son lit. 

Lejeune bäronavait ^cöüt§ tout ce diälogue, dont, ätt reste, 
il n avait surpris que quelques parties, sans y rieti cdtnpfend^. 
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V 

II avait seulement entendu : « Courtin est un traltre I » et, 
ä la directioQ de Toeii de lajeune Tille parlant au malade, il avait 
devin6 qu*il ^tait questlon de lui. 

II s*approcha le cceur serr6 ; il y avait \ä quelque secret dont 
il D*^tait poiot. 

— Mademoiselle, dit-il ä Bertba, simaintenantjevous g^ne, 
ou 8i seulement vous n*avez plus besoin de nioi, dites un mot, et 
je me retire. 

II y avait untel accent de tristesse dans ces quelques paroles, 
que Bertha en futtoucb^e. 

— Non, dit-elle, non, restez... Nous avons encore besoin de 
vous, au contraire: vous allez aider Rosine ä pr6parer les 
prescriptions de M. Roger, tandis que je causerai avec lui du 
traitement qu'il faudra faire suivre ä notre malade. 

Puis, au m^decin : 

— Docteur, ajouta-t-elle tout bas, occupez-les ; vous me direz 
ce que vous savez, et je vous dirai ce que je sai». 

Puis, se retournant vers Michel : 

— N*est-ce pas, mon ami, dit-elle de sa voix la plus douce, 
n'est-ce pas que vous voudrezbien aider Rosine? 

— Tout ce qu'il vous plaira, mademoiselle, r^pondit le jeune 
homme ; ordonnez et vous serez ob^te. 

— Docteur, vous voyez, dit Bertha, vous avez lä deux aides 
pleinsdebonne volonte. 

Le docteur courut k sa voiture, en tira une bouteille d'eau de 
Sedlitz et un sac de farine de moutarde. 

— Tenez, vous, dit-il au jeune homme en lui pr6sentant la 
bouteille, d^bouchez cela, et faites-en boire au malade un deml- 
verre, dje dix minutes en dix minutes. 

Puis, k Rosine en lui remettant le sac de moutarde : 

— D^laye-moi cela dans de Teau bouiliante, dit-il ; c*est 
pour mettre aux pieds de ton p^re. 
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Lß malade 6tait retombe dans Tatonle qui avait pr6cSd^ le 
momentd'exaltation que Bertha n'avait calm6 qu*en lui promet- 
tant que Jean Oullier prendrait sa place. 

Le docteur jeta un regard sur lui, et, v(^ant que, momeutan^- 
ment, on pouvait, gräce k la prostratioa dans laquelle il 6tait 
tombä, le laisser aux soins du jeune baron, il s*avanga vivement 
vers Bertha. 

— Voyons, mademoiselle de Souday, lui dit-il, puisque nous 
nous sommes reconnus pour gens de la m^me opinion, que 
savez-vous? 

— Mais que Madame est partie de Massa le 21 avril dernier, 
etqu*elle a dA aborder k Marseille le 29 ou le 30 avril. Nous 
sommes aujourd'hui le 6 mai : Madame doit 6tre debarquee, et 
le Midi doitätre en pleine revolte. 

— Voilä tout ce que vous savez? demanda le docteur, 

— Oui, iout, rßpondit Bertha. 

— Vous n*avez pas iu les journaux du 3 au soir ? 
Bertha sourit. 

— Nous ne recevons pas de journaux au cfaäteau de Souday, 
dit-elle. 

— Ehbien, fitle docteur, tout est manqu6! 

— Corament l tout est manquö? 

— Madame a compl6teraent 6chou6. 

— Ah ! mon Dieu, que me dites-vous \i l 

— La Y6rit6 toutentiöre. Madame, aprös une heureuse tra- 
versee sur le Carlo- Alberto, a debarqu6 sur la cöte, ä quelques 
lieues de Marseille ; un guido l'attendait, qui la conduisit dans 
une maison isol^e, entour^e de bois et de rochers. Madame avait 
six personn es seulement avec eile.. . 

— J*6coute, j'ßcoute. 

— Elle expedia aussitöt une de ces» personnes ä Marseille, 
poür dire au chef du complot qu eile 6tait debarquee et quelle 
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fitteodait le r^sultat des prom^sses qui l^vaie^t ^Vk6^ cn 

— Aprös? 

-^ U $oir» le iDQ$«ager xfim\ ayec un biUet qm fäicitaH la 
prinoesse dfi gqn heureusa arrWie et qui |ui annoncait que MaF- 
seill^ ferait son mpuveiqent le lendemaia. 

-Ehbien? 

«^ Eh Wßn, le lendemnin» U mouveroent safitj wa» Mar- 
seille n'; prit attoune pari ; de siorte qu*il a compl^t^eot ^cboi^. 

— Et Madame? 

**^ Oq ignore oü eile est ; oa espöre qu'ella a'^at raxnbarqu6e 
aur le Carlih Alberto. 

T^ Les läehea! munnora Bertha. Ob I je na suis qtt'ttoe femma ; 
mais, si Madame 6tait venue dana la Vand^a« ja jara Dieu que 
j*eusse dopnö Taiemple ji certaias bommaa! Adiau» daateur, et 
merci. 

— Vous nous quiltc?? 

-7 II estimportant que mon pire sache ces ditftiU. II y avait, 
ce sqir, r^union au chftteau da Moataifu. Ja ratourna ä Souday. 
Je vous recommande mon pauvre malade, n'est-ce pas? Laissez 
une ordonnance bien en rtgle; moi, ou ma soeur, 4 moins de 
nouveaux ^v^nements, viendrons passer la nuit prochaine pris 
de lui. 

— Voulez-vous prendre ma voiture? Je m'en irai i pied, et, 
demain, ¥oua me la renverres par Jean Oullier ou tout autre. 

— Merci ; je ne sais o& Jean Oullier aera demain ; d*aiUeurs, 
j*aime mieux marcber. J*Mouffe un peu; la marche me fera du 
bien. 

Bertha tendit la main au docteur, serra la sienne avec une 
force toute masouline, jela sa mante sur ses äpaules et sortit. 

Mais, ä la porte, eile trouva Michel, qui, sans entendre la 
conversation, n'avait pas un instant perdu da vue la jeune fdie, 
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et qui, ayantdevin6(]u*elle allait soriir, avait, avanit eile, g£(gn6 
la porte. 

-^ Ah! mademoiselle, dit Michel, qi^e se p|sse-t^il 4onc et 
qu'avez-vous appris ? 

r— Rien, c|it Bertha. 

— Oh! rien!... Si \ous n*aviez rien appris^ youg %% ß^rie? 
pointpartie ainsi, san$; vous occuper ^e moi|S|ins me dir^ adieu, 
Sans me faire un signe. 

— Pourquoi vous dirais^j^ adieu, puisqupyQUS ^m rftCQ^d^isei? 
A la porte du cMte^u de Soudiiy» il sera^ t^qips d<S yqvs dire 
adieu. 

' — Comment I vous permettez ?.,, 
-r- Qupi? quQ Yoys in'ftccompagoiez? Mafe, apr^^ toüt ce que 
je vous SU fait faire cette puit, Q*est votre droit, löon Qbw mon^ 
sieur... i mains, tputßfois, quc) vou§ii9 §oye? fröp fttigu^. 

— Moi, mad^mQiselle, fatigu^, quapd il §'agit d^ VQUS syivre? 
Mais, avecvous ou avec mademoiselle Mary, j'irai§ au )|out du 
monde ! Fatiguö? Oh ! jan^ais I 

Bertha sourit ; puis, regardaQt da oOt^ te J6UQQ l)ar<)n ; 

— Quel malheur , ©urnaura-HUß > (jwll BÖ seit pas des 
n6tres! 

Mai3, 1»ie9it0t, avec uq sQurire ; 

— Bah ! dit-elle, avec ce caractSre-li, il sera ce que Toi^ vott* 
dra qu*il seit. 

— u me sembk que vQy§ wepark^, ditMidj^l, rt «epeftdant, 

je n'entends pas ce que vous me dites, 

— C^la tient ä ce que Je vous parle tout ba^. 

— Pourqvoi me parte2;-vpq§ tOttt ba§? 

— Parce que ce que je vous dis aepeutse dire toyt baut, e 

ce moment du moiqs« 

— Mais plu^ tard? deunandqi le jeune hocufte, 

— Ab 1 plus tard, peut-ätre. . . 
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A son tour, Ic jeune homme remua les l^vres, mais sans que 
sa bouche laissät 6chapper aucun son. 

— Eh bien, demanda Bertha, que signifie cette pantomime? 

— Que je vous parle bas k mon tour, avec cette difförence 
que ce que je dis tout bas, je vous le dirais tout haut et & Yin- 
stant mäme si j'osais... 

-- Je ne^uis pas une femme comme les autres femmes, dit 
Bertha avec un souiire presque d6daigneux, et ce que Ton me 
dit tout bas, on peut me le dire tout haut. 

— Eh bi^n, ce que je vous disais tout bas, c*est que je vous 
voyais, avec un profond regret, vous jeter dans un danger cer- 
tain... aussi certain qu inutile. 

— De quel danger parlez-vous, eher voisin? demanda la 
jeune fiUe d'un ton l^gSrement railleur. 

— Mais de celui dont vous entretenait tout ä Theure le doc- 
teur Roger. II va y avoir un soulövement en Vend6e. 

— Vraiment? 

— Vous ne le nierez pas, j'espöre? 

— Moil et pourquoi le nierais-je? 

— Votre pöre et vous y prendrez part. 

— Vous oubliez ma soeur, diten riant Bertha. 

— Oh I non, je n'oablie personne, r6pliqua Michel avec ud 
soupir. 

— Eh bien? 

— Eh bien, laissez-moi vous dire en ami tendre, en ami d6- 
vou6... que vous avez tort. 

— Et pourquoi ai-je tort, arai tendre, ami d^vou^? demanda 
Berlha avec une nuance de moquerie qu'elle ne pouvait entiöre- 
ment chasser de son caractSre. 

— Parce que la Vendöe n'est plus, en 1832, ce qu'elle 6tait 
en 1793, ouplutöt parce qu'il n'y a plus de Vend^e. 

— Tant pis pour la Vendöe! Mais, par bonheur, 11 y ajou- 
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jours une noblesse, monsieur Michel; et ü est une chose que 
vous ne savez peut-ötre pas encore, mais que vos descendants 
sauront, dans cinq ou six g6n^rations, c'est que noblesse oblige. 
Le jeune homme fitun mouvement. 

— Maintenant, dit Bertha, parlons d*autre chose, s'il vous 
platt; car, sur ce point, je ne vous röpondrais plus, attendu — 
corarae le disait le pauvre Tinguy — que vous n'ßtes pas des 
nötres, monsieur Michel. 

— Mais, dit le jeune homme d^sesp^rö de la duretö de Her- 
tha k son 6gard, de quoi voulez-vous que je vous parle? 

— De quoi je veux que vous me parliez ? Mais de tout au 
mondel La nuit est magnifique : parlez-moi de la nuit; la lune 
est brillante : parlez-moi de la lune; les steiles sont de flamme : 
parlez-moi des ^toiies; le ciel est pur : parlez-moi duclel. 

Et la jeune fille resta la t^te lev^e et les yeux üxös sur la 
voüte transparente du firmament. 

Michel poussa un soupir, et, sans parier, marcha pr^s d*elle. 
Que lui eüt-il dit, lui, homme des cit^s et des livres, en face de 
cette belle nature, qui semblait son royaume, ä eile?... Avait-il 
ete, comme Bertha, en contact depuis son enfance avec tous les 
miracles de la Cr6alion? Avait-il vu, comme eile, toutes les gra- 
dations par lesquelles passent l'aurore qui natt. et le soleil qui 
se couche? Connaissait-il, comme eile, tous les bruits myst<§- 
rieux de la nuit? Qnand Talouette sonnait le r6veil de la nature, 
savait-il ce que disait Talouette? Quand lerosslgnol emplissait 
les t^nöbres d'harmonie, savait-il ce que disait le rossignol? 
Non; il savait toutes les choses de la science, qu ignoralt Ber- 
tha ; mais Bertha savait toutes les choses de la nature, qu'igno- 
rait Michel. 

OhI si la jeune ßlle eüt voulu parier, comme il eüt ^coute 
religieusement! 

Par malheur, Bertha se tut ; eile avait le coeur plein de ces 
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pensöes qui s*6chappent du coeur, dod pas en bruit et en pa-. 
roles, mais en regards et en soupirs, 

Lui, de gon aötä, rdv^t. 

II se voyait cheminant auprös de la do^ce Mary, au lieu ^e 
mareher pr^s da la rüde et $6vöre Bertha; au lieu de cet isole* 
ment qua Bertbll pui$ait dans aa fprce, il sentait jU^ry a'alap-* 
gttissant peu ipeu et s appuyant sur son bras.,» 

OhI c*est alors que la parole lui eüt sembU fa^Uo l c'est alofs 
qu'il eüt eu milie chosea k dire, de la mit, de la Icw^, des 
6toiIes et duciell 

Avec Mary, il eüt M TinsUtuteur et Iq m^ttrs« 

Avec Bertha, il ätait Töcolier et Tesclaye. 

Les deux jeunes gens marcbaient ainsi o6te i ^üte depuis uo 
quart d'heure, i peu pr69, et gardant tous le^ deux le sileuce, 
quand, tout i coup, Bertba a*arrAta en faisant ^gqQ a MiQhel de 
s'arrßter. 

Le jeune hemme obiit : avec B'erthai c*6tai( sion rOle d'obtir. 

— Entendez^vous? demanda Bertha, 

««- Non, dit Michel en aecouaqt la tdte. 

-^ J'entends, moi, dit la jeune fille Toeil brillant, roreille 
tendue. 

Et eile 6couta avee unenouvelle attention, 

««• Mais qu*entendez-vous? 

«-^ Le pas de mon cheval et de celni de Mary ; on e$t en quftte 
de moi. U y a qualque ohosQ de nouveau. 

Elle ^outa encore. 

•«^ G'est Mary qui me cherche, dit^ellet 

•^ M&ie i quoi reconnaiasdz^'vous cela? demanda le jeune 
homme. 

-^ A la maniÄre dont les cbeyaux galopent. Doublons le pas, 
s'il vous plait. 

La bruit ae rapprochait rapidament, et, au beut de cinq 
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p)i()ate8, on vit m groupe se dessiner dans Tobscuritö. 

II SB eomposait dia deux ebevaui et ^*unQ femmd moQiftnt m 
de ces deux ehevaux at eonduisaak Tautre en main« 

'-r Je vous diaais bien que c'itait ma sceur, fit Berthü, 

En effet, le jeune hemme avait reeoriQu Mary» mom mm^ 
a la forme de la jeune filie, deveQue vi^ibla dana l^a t^p^bfeg, 
qu*aux battements pr^cipit^s de aoQ Qcaur. 

Mary, eile aussi, Tavait reconnu, at Qe fnt facila k V(>ir au 
geste d'itonnemenl qui lui £gbappa« • 

II ^tait Evident qn eile s*attendait ä retrouver aa ^mv levll 
ou avec Rosine, mais aucunement avec le jeune barpo. 

Micbol Vit rimpr^aaioD produile pap aa pr^ienoe et ^^avan^a. 

— Mademoiselle, dit-il k Mary, j*ai rencontri TOtpe mv^Vt 
qui allait porter des seGoura i Tioguy, 0t, pour qu^ella ne füt 
pas seule, je i'ai accompagn^e. 

— Et vous avez parfaitement fait, monsieur, dit Mary. 

'^ Tu ne comprenda pas, r ipondit Hertha en riant ; il eroit 
qu'il a besoin de m'excuser, ou peut-6tre mdme de s*ex6usar< 
U faut lui pardonnar qualqu« choaa, pauvra gar&on. H n joli- 
ment ^tre grondö par sa maman ! 
Poia, 8*appuyant i Taroon da la aßUa de Mary : 
•«n* Qu'y BrXA\ donc, blondina? lui demanda-rt-eella. 

— II y a que la tentative de Marseille a ^chou6. 
"^ Je saia eela. Madame est ambarqu^e.- 

— Voilä oü est Terreui»^ 

••^ Comment! voilä oili est Tepreur? 
•^ Ooi, Madame a d^olarö que, puisqu'elle itait en France, 
eile n*en sortirait plus. 
— ^ Vraiment? 

— De Sorte qu*ä eeite heure, eile est en p routeour la Ven»- 
Ite, si eile n'y est pas arrivöe d6jft. 

— Et par qui savez-vous cela? 
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— Par un message regu ce soir, au chäteau de Montaigu» 
pendant la r^union et au moment oüi tout le monde d^sesperait. 

— Arne vaillante ! s*äcria Bertha dans son enthousiasme. 

— De Sorte que mon pöre est revenu au grand galop, et» 
quand il a appris oü tu 6tais, m'a ordoonä de prendre les che- 
väux et de te venir chercher. 

— Oh I me voili I dit Bertha. 
Et eile mit le pied ä Titrier. 

— Eh bien, lui demanda Mary, tu ne dis pas adieu ton 
pauvre Chevalier? 

— Si fait. 

Et Bertha tendit la main au jeune homme, ^ui s'avanga lente- 
ment et tristefflent. 

. — Ah 1 mademoiselle Bertha, murmura-t-il en lui prenant 
a main, je suis bien malheureux! 

— Et de quoi? fit la jeune fille. 

— De ne pas ^tre un des vötres, commo vous disiez tout ä 
rheuro; 

— Et qui vous emp^he de le devenir? demanda Mary en lui 
tendant la main ä son tour. 

Le jeune homme se pr^cipita^ur cette main qu'on lui tendait, 
et la baisa avec la double passion de l'amour et de la reconnais- 
sance. 

— Oh! oui, oui, oui, murmura-t-il assez bas pour que Mary 
seule Tentendtt, pour vous et avec vous! 

Mais la main de Mary fut en quelque sorte arrach^e des 
mains du jeune homme par le brusque mouvement que fit le 
cheval de Mary. 

Bertha, en aiguillonnant le sien du talon, avait sanglö un 
coup de baguette sur la Croupe de celui de sa soeur. 

Chevaux et cavali^res pariirent au galop et s enfonc^rent dans 
Tob^curil^ comme des ombres. 
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Le jeune bomme resta seul et immobile au milieu du chemin 

— Adieu ! lui cria Hertha. 

— Au revoir! lui cria Mary. 

— Oh I oui, oui, dit-il en tendant les bras yers les deux fogi 
tives, oui, au revoir! au revoir! 

Les deux jeunes fiUes continudreat leur chemin sans ^changer 
une parole. 
Seulement, en arrivant k la porte du chAteau : 

— Mary, dit Bertha, tu vas bien te moquer de moi. 

— Pourquoi cela? demanda Mary tressaillant malgrö eile. 

— Je Taime, dit Bertha. 

Un cri de douleur fut prös de s*6chapper de la poitrine de 
Mary. 
Elle eut la force de T^touffer. 

— Et moi qui lui ai cri6 : • Au revoir ! » dit-elle. Dien venille 
que je ne le revoie pas. 
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LA COUSINE DB GINQOANTB LIEUBS 



Le lendemain du jour oü s*6taient passes les evönements que 
aous venons de raconter, c'est-ä-dire le 7 mal 1832, 11 y avait 
graade reunion au chäteau de Vouill6. 

On c6l6brait Tannlversaire de la naissance de madame la 
comtesse de Youill^, qui etait en train d accomplir sa vingt-qua- 
triöme ann^e. 
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On venait de se meltre a table, et, i cetle table de vingt-einq 
ou vingt'Six couverts ^taient assis le prüfet de la Vienne, le maire 
de Chätellerault, parents ä des Jegr^s plusou moins^loigoösde 
"DJidame de Vouili^. 

On achevait de manger le potage, lorsqu'un domestique, se 
oenchant & Toreille de M. de Vouilli, lui dit quelques mots tout 
bas. 

M. de YouilI6 se fit r^pöter deux Ibis les mdme$ paroles par 
le domestique. 

Puig, s'adressant k ses eonvives t 

— Yeuillez m*excuser un instant, ditril, tnais il y a i lagfille 
une dame qiii arme eq poste, et qui ne veut, ä ce qu'il paratt, 
parier qu*ä moi seul. AUje cong^ draller vpir ce que me yeut 
cettedame? 

La permission fiit accord^e au comte d'une veix unanime ; 
seulement, madame de Youill^ suivit des yeux sor mari jusqu'i 
la porte, avec une certaine inqui6tude. 

M. de Vouillö courut k la grille ; une voiture, en effet, y sta- 
tionnait. 

Elle contenait deux personnes, une femme et un homme. 

Un domestique en livr^e blqu de ciel k galons d*argent ^tait 
prSs du postillon. 

En apercevant M. de Youillö, qu'il paraissait attendre avec 
impatience, le domestique sauta lestement du si^ge k terre. 

— Mais arrive donc, lambin I cria-t-il d^s qu*il crut que le 
comte pouvait Tentendre. 

M. de Youill6 s*arr6ta 6tonn6, plus qu*Monn6, stup^falt. 
Quel 6tait dono le domestique qui se permettait de Tapos- 
tropher de pareille fa^on ? 
II s*approcha pour Javer la töte du dröle. 
Mais tout k coup, öclatant de rlre : 

— Commentl c'est toi, de Lussac? lui demanda-t-il. 
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— Certainement, 6*est moi. 

— Que signifie cette mascarade? . 

Le faux domestique ouvrit la voiturci, et prdsenta son bras 5 
la dame pour Faider ä descendre de voiture. Puis : 

— Mon eher comte, dit-il, j*ai Thonneur de te präsenter ma- 
dame la duchesse de Berry. 

Puis, s*adressant k la duchesse : 

— Madame ia duchesse, M. le comte de Vouilli, Tan demes 
meilieurs amis, et Fun de vos plus üdöles serviteurs. 

Le comte recula de deux pas. 

— Madame la duchesse de Berry 1 i'6eria«t-il stuptfait. 

— Elle-mßme, monsieur, dit la duchesse. 

— N*es-tu pasheureux et fier de recevoir Son Altesse royale? 
demanda de Lussac. 

— Aussi heureux et aussi fier que puisse Tötre un ardent 
royaliste; mals... 

-^ CommentI il y a un mais? demanda la duchesse. 

— Mais c'est aujourd'hui Tanniversaire de la naissance dema 
femme, et j*ai vingt-cinq personnes k table 1 

— Eh bien, monsieur, puisqu*il y a un proverbe fran^is qui 
dit que, « quand il y en a pour deux, il y en a pour trois, » vous 
donnerez bien cette extension au proverbe de dire : i Quand il 
y en a pour vingt-cinq, il y en a pour vingt-huit ; » car je vous 
previens que M. le baren de Lussac, tout mon dome^tique qu'il 
est pour le moment, compte diner k table, aitendu qu*il meurt 
de faim. ^ 

— Oh! mais, sois tranquille, j'öterai ma livrte, dit le 
baron. 

M. de Vouill^ se prit les chevenx k pleine main, tout prdt k 
se les arracher. 

— Mais comment faire? comment faire? s'6cria'>t-ii. 

— Voyons, dit la duchesse, parlons raison. 
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— Oh! oui, parlons raison, dit le comte, le moment est bien 
choisi I Je suis ä moiti6 fou. 

— Ce n*estpas de joie, il me semble, dit la duchesse. 

— C'est de terreur, madaroe ! 

— Oh I Yous vous exag^rez la Situation. 

— Mais comprenez denc, madanie, que j'ai le prüfet de la 
Vienne et le maire de Chätellerault i ma table. 

— Eh bien, vous me pr^enterez ä eux. 

— A quel titre, bon Dleu? 

— Ä titre de volre cousine. Vous avez bien une cousine qui 
demeure k quelque cinquante lieues d*ici! 

— OhI quelle id^e, madame! 
^ Allons donc I 

— Oui, j'ai, ä Toulouse, une cousine k moi : madame de la 
Myre. 

— Voilä justement Taffairel je suis madame de la Myre. 
Puis, se retournant vers la voiture et tendant le bras k un 

vieillard de soixante k soixante-cinq ans qui attendait, pour se 
montrer, que la discnssion füt finie. 

— Venez, monsieur de la Myre, venez ! dit-elle ; c'est une 
surpnse que nous faisons ä notre cousin, d'arriver juste pour 
Tanniversaire de sa femme. Allons, mon cousin, ajouta la du- 
chesse en sautant ä bas de la voiture. 

Et eile passa gaiement son bras sous celui du comte de 
Vouiil^. 

, — Allons, dit M. de Vouill6 d^cidö ä risquer Taventure que 
la duchesse eniamaitsi joyeusement, allons! 

— Et moi donc, cria le baron de Lussac, lequel montö dans 
la voiture, qu'ii transforniait en cabinet de toilette, changeait sa 
redingote de livr^e bleu dB ciel conlre une redingole noire, 
est-ce qu*on m'oublie ici, par hasard ? 

— Mais que diable seras-tu, loi? demanda M. de Vouille. 
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— Pardieu ! je serai le baron de Lussac, et, si madame )e 
permet, le cousin de ta cousine. 

— Holi! boläl monsieur le baron, dit le vieillard qui accom- 
pagtfait la duchesse, il me semble que vous prenez bien des 
libert^s. 

: — Bahl k la campagne, dit la duchesse. 

— En campagne, vous ^oulez dire ! fit de Lussac. 
Et, comme il avait achev6 sa transformation : 

— Aliens ! dit-il i son tour. 

M. de Vouill^, qui faisait töte de colonne, prit bravement le 
chemin de la salle ä manger. 

La curiositö des conirives et Tinqui^tude de la maltresse de la 
maison avaient 6t^ d*autant plus excities que Tabsence du comte 
s*^tait prolong6e outre mesure. 

Aussi, quand la porte de la salle k manger se rouvrit, tous les 
regards se toum^rent-ils vers les nouveaux arrivants. 

Mais, quelle que füt la difScult6 du röle qu'ils avaient k jouer, 
les acteurs ne se d^concertörent point. 

— Chöre amie, dit le comte k sa femme, je t'ai souvent parle 
d'une Cousine k moi, qui habite les environs de Toulouse. 

— Madame de la Myre? interrompit vivement la comtesse. 

— Madame de la Myre, c'est cela. Eh bien, eile va ä Nantes 
et n'a pas voulu passer devant le chäteau sans faire connaissance 
avee toi : le hasard \eut qu'elle arriVe un jour de föte; j'espöre 
que cela lui portera bonheur. 

— Chöre cousine ! dit la duchesse en ouvrant les bras k ma* 
dame de Vouillö, 

Les deux femmes s'embrassörent. 
Quant aux deux hommes, M. de Vouill6 se contenta de dire k 
haute voix : 

— M. de la Myre... M. de Lussac... 
On s'inclina. 
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. -^ MamtQnaai, (|it M. 'da Vouill^, il s*agit de trouver des 
places aux nouveaux venus, qui m m'ont point cachö qulls 
mcHirftldRl de fiilm. 

l\ u fit un mouvement ; la tabla ^tait grande, las convives 
avaient leurs coudees franches ; il n'^tait point difficile de Irouver 
trois places. 

— Ne m'avu^voua pas dit qua vous avie"^ i dtner M. le prüfet 
de la Vienne, eher oousiA? damanda la duchesse. 

— Mais, oui, madame; c'est cat hannöte oitoyan que wus 
voyas a la droUe dß la eomtasse, aveo des lunetles, une cravate 
blanche et la rosette d'o£ßcier de la Legion d'hoaneur i aa bou->' 
toaoi^ra, 

-nn Oh I pFÖsentei^mei donc ä lui. 

M. de VouillS ^tait hardiment enM dans la cam^die; il pensa 
qu'il fallaik la pousser jusqu*aii beut. 

II s'avan^a vars le prüfet , qui se lenait najestueaaement 
appuy6 sur sa ehaisa. 

— Monsieur le prüfet, diU), voiet ma eousine qui, dang son 
reapeot tpaditionnel peur Tautorit^, pense qu^une Präsentation 
g6n6ral6 est insuffisante via^ä^^is de ^ous, et qui veut vous dtre 



*-* 6^n6ralement, particuliSrement et offieiellement, r^pondit 
le galant fonciionnaire, madame sera toujoura la bienvenue. 
«» J'en aocepte l'augure, mensieur, dit la duehesse. 

— Et madame va a Nantes? dit la prüfet poup dire quelque 
chasa. 

— Oui, monsieur, et, de lä, k Paris; je Tespdra du moins. 

— Ce n'est pas la premiÄre fois que madame va dans la 
eapitala? 

— Non, monsieur; je Tai habitöe douze ans. 

— Et madame l'a quittöe?... 

»- - Oh I bien malgr^ moi, je vous jure. 
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— Depuis longlemps? ^ 

— II y aura deux ans au mois de juillet, 

•^ Je coraprends que lorsqu on a habitö Paris,,. 

— On (Jösire y revenir ! Je suis bien aise que youa o^jmpre- 
aiez cela. 

— Oh! Paris! Paris! fit le fonctionnaire. 

— Vous avez raison : c*est h paradis du moude« r^pondit la 
duchesse. 

^\ eile se retQurna vivement, car eile »entait qu'uQ9 lärme 
ipouillait sa paupi^re. 

— Allops, ailons, k table! dit M, de VouilW, 

— Oh ! mon eher cousin, dit la duobessa en jetant uu regard 
vers la place qui lui itait de^tio^e, laiss^z-moi prös de M. le 
prüfet, je vous prie ; il yient de faire des vobux &\ bieo sentis 
pour la chose que je d6sire la plus au monde, qu'il s e^t« da 
pren)ier coup, inscrit au nombre de meg amis. 

Le prüfet, enchant^ du compliment, recula vivement $a 
Chaise, et Madame fut installöe ä $a gauche, au dötrimeot dd ia 
personne a laquelle eette place d*honneur ätait £chue. 

Les deux hommes se plac^rent sans oI)jection aucuno w% 
postes qui leur ^laieot de$ün^$, el s'oQoup^rentbientöt--«* M. de 
Lussac surtout — k faire, comme ils s'y 6taient engag^Si hQR« 
neur au repas. 

Chacun siüvant l'exempla donnö par AI, de Lussac, il se fit un 
de ces moments de silencQ SQlennel qui M so r^trouveot qv*4ii 
commencement des dlners impatiemment attendu9. 

Madame fut la premiöre qui rompit le silence : ^on esprit 
aventureux 6tait, comme Voisaau dß mor» surtout i Vaise dans 
la tempöte. 

^- Eh bien, dit-elle, il me 9emble que notre arriv^e a inter- 
rompu la oonveraation, Bien n'est triste comme un diner muet! 
je diteste cea dtnera-U, je vov« «a pröviena, moQ aber comt« ; 
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ils resserablent a des diaers d'cLiqueUe, ä ces repas des Tuile- 
des, oü l'on ne parlait, dit-on, que quand le röi avait parl6. On 
causaitavant notre arriv^e; de quoi causait-on? 

— Chöre Cousine, dit M. de Vouillö, M. le prüfet avait la 
bont6 de nous donner des dätails ofiSciels sur YicJiauffouree de 
Marseille. 

— Ecbauifour6e? dit la duchesse. 

— C'est le raot dont il s'est servi. 

— Et c'est bien vöritablement celui qui convient k la chose, 
ditlefonctionnaire. Comprenez-vous une expedition de ce genre- 
U, dont les dispositions sont si lögörement prises, qu*il sufiBse 
d'un sous-Iieutenant du 13« de ligne. qui arr^te un chef de ras- 
semblement, pour que tout le coup de mala tonabe ä l'eau ? 

— Eh ! mon Dieu, monsieur le prüfet, dit la duchesse avec 
mölancolie, il y a toujours, dans les grands 6vönements, un mo- 
ment suprdme oü la destinee des princes et des empires vacille 
comme la feuille au vent ! Si, ä la Mure, par exemple, lorsque 
Napoleon s'est avancö au-devant des soldats envoyös contre lui, 
un sous-lieutenant quelconque Teüt pris au coUet, le retour de 
nie d'Elbe n*ötait plus, lui aussi, qu*une echaufourSe. 

II se fit un silence, tant Madame avait prononc6 ces mots d'un 
ton p6n6tr6. 
Ce fut eile qui reprit la parole. 

— Et la duchesse de Berry, demanda-t-elle, sait-on, au mi- 
liea de tout cela, ce qu'elle est devenue? 

— Elle a regagnö le Carlo-Alberto et s'est rembarqu6e. 

— Ah! 

— C'ötait la seule chose raisonnable qu'elle eüt k faire, ce me 
serable, ajouta le prüfet. 

— Vous avez raison, monsieur, dit le vieillard qui accompa- 
gnait Madame, et qui parlait pour la premiöre fois ; et, si j'avais 
eu Thonneur d'äire prk de Son Altesse, et qu'elle ra'eüt accord^ 
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quelque autorit6, je lui eusse donnä bien sinc^rement ce conseil. 

— On ne vous parle pas, ä vous, raonsieur mon mari, dit h 
duchesse ; je parle k M. le prüfet, et je lui demande sll est bien 
sür que Son Altesse royale se soit rembarqu6e. 

— Madame, dit le prüfet — avec un de ces gestes adminis- 
tratifs qui n*admettent pas la den^gation, — le gouvernement 
en a laoiouvelle of&cielle. 

— Ah ! fit la dochesse, si le gouvernement en a la nouvelle 
officielle, il n'y a rien ä objecter ä cela; mais, ajouta-t-elle se 
hasardant sur un terrain plus glissant encore que celui qu'elle 
avaitparcourujusque-li, j'avais, moi, entendu dire autrechose. 

— Madame ! dit le vieiüard avec un l^ger accent de reproche. 

— Qu'aviez-vous entendu dire, ma cousine? dit M. de Vouillö, 
qui, lui aussi, commen^it ä prendre k la Situation an int^röt de 
joueur. 

— Oui, qu'avez-vous entendu dire, madame ? insista le prüfet. 

— Oh! vous comprenez, monsieur le fonctionnaire, dit la du- 
chesse, je ne vous donne rien d'officlel, moi : je vous parle de 
bnüts qui n*ont peut-^tre pas le sens commun. 

— Madame de la Myre ! dit le vieillard. 

— Ah I monsieur de la Myre, dit la duchesse. 

— Savez-vous, madame, insinua le prüfet, que monsieur 
votre mari me paratt fort conlrariant ! Je gage que c'est lui qui 
ne veut pas vous laisser retourner k Paris ? 

— Justement ! Mais j'esp^re bien y aller malgr^ lui. « Ce que 
femme veut, Dieu le veut. » 

— Oh ! les femmes ! les femmes ! s'^cria le tbnctionnaire 
public. 

— Quoi ? demanda la duchesse. 

— Rien, dit le prüfet. J'attends, madame, que vous vouliet 
bien nous faire part de ces bruits dont vous parliez tout ä Theure. 

— Oh I mon Dieu, c'est fort simple. J'avais entendu dire,— 
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mais fetn&tqüez bien que je ne vous donnc la cüöse quc cotnme 
un bruit, — j'atais entendu dire, au cöntraire, que la duchesse 
de Berry Atait repouss^ toutes les iustdftces de ses amis, et avait 
obslin^ment refus6 de regagner le CaHo-Alberto. 

—Eh bieh, mais oä serait-elle done, alors ? dematida le prüfet. 

-i Eö FfÄttcö. 

— En France I Et pourquoi faire en France? 

-*• Darrt*, \oüs satei bieti, iöotisieur le prüfet, dit la duchesse, 
que le but priricipal de Son Altesse royale £täit la Vend^e. 

-^ Batl^ dottte ; tiiais, du momeflt oü eile ävalt 6chöu£ dans le 
Midi... 

^ Mson de plus poür tenter de r^ussir ddns l'Ouest. 

Le prüfet sourlt dädaigneusement. 

-* Alof s, vötis cröycÄ au rembarqüement de Mädamö ? de- 
manda la duchesse. 

-s- Je puls vous afflrmer, dit le prüfet, qu'elle est eri ce mo- 
ment dans les £tats du roi de Sardaigue, tuquel la France va 
demandei* des etplications. 

— Pauvre roi de Sardaigne 1 11 en dönnefä ttne tdute simple. 

— Laquelle? 

— ff Je savais bien que Madame i^tait une folle ; mais je ne 
sävais point qu*elle ie füt assez pour faire ce qu'elle ä fait. » . 

— Madame 1 madame I fit le vieillard. 

— Ah cäi dit la duchesSe, j'espÄre bleu, monsieur de la Myre, / 
que, si vous göne« mes VölonlSs, vous me ferez la gräce de res-| 
pecter mes opinions, qui, d'aiileurs, j'en suis süre, sont Celles de^ 
M. le prüfet. N'est-ce pas, monsieur le prüfet? j 

— Le fait est, r^pondit en riant le fonctionnaire, que Son Al-* 
tesse royale, k mon avis, a agi, dans toute cette aßaire, avec une 
grande legÄret^. 

— La ! voyez-vous ! dit la duchesse ; que sera-ce donc si les 
bi uits se r^aliscnt et si Madame se rend en Vendee ! 
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« 

— Mais par uü s'j reu liiait- eile? demanda le prüfet. 

— Dame, par la pr6fecture de votre voisin, par la völre... 
On dit qu eile a ^t^ vue et reconnue k Toulouse, au moment oü 
eile changeait de chevaux k la porte de la poste« dans une voi- 
ture d^couverte. 

— Ah ! par exemple, dit le prüfet, ce serait trop fort ! 

— Si fort, dit le comte, que M. le prüfet n'en croit rien. 

— Pas un mot, dit le fonctionnalre ea appuyant sur ehacun 
des trols monosyllabes qu il venait de prononcer. 

Eq ce moment,. la porte s'ouvrit, et un des domestiques du 
comte annonca qu'un buissier de la pr^fecture demandait k re- 
mettre äu premier fonctionnalre du d^partement une d^p^cbe tA- 
legraphique arrivee de Paris k Tinstant mdme. 

— Vous permettez qu'il entre ? demanda le prüfet au comte de 
VouiU^. 

— Je crois bien ! r^pondit celui-ci. 

L'huissier entra et rcmit une iKp^che cachet^e au prüfet, qui 
s'inclina en offrant ses excuses aux convives comime il Tavait fait 
au maitre de la maison. 

Le silence 6tait profond, et tous les yeux ^taient fix^s sur le 
fouclionnaüre. 

Madame ächangealt des signes aveo M. de Vouill6, qui riait 
tout bas, avec M. de Lussac, qui riait toui haut, ei avec son 
faux mari, qui gardait un imperturbable s^rieux. 

— Ouais 1 s'öcria tout k coup le fonctioonaire public, taadis 
que ses traits avaient Tindiscr^tion d'exprimer la plus profonde 
suiprise. 

— Qu'y a-t-il donc ? demanda M. de Youill^. 

^ 11 y a, exclama le fonctionnaire« que madame de la Myre^ 
nous disait la v^rit^ k Tendroit de Son Altesse royale ; que Son 
Altesse royale n'a pas quittä la France ; que Son Altesse royale 
se dirige sur la Vend6e par Toulouse, Libourne et Poitiers. 
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Et, sur ces paroles, le prefet se leva. 

— Mais oü allez-vous donc, raonsieur le prüfet? demanda )a 
ducbesse. 

— Faire raon devoir, raadame, si penible qu*il seit, et donncr 
des ordres pour que Son Altesse royale soit arrßt^e, si, coramn 
me le dit la d6p6che de Paris, eile a Timprudence de passer par 
mon d^partement. 

— Faites, monsienr le prüfet, faites, dit Madame ; je ne puls 
qu'applaudir ä votre z61e, et vous promettre de m'en Souvenir 
dans ToccasioD. 

Et eile tendit sa main au prüfet, qui la lui baisa galamment, 
apres avoir, d'un regard, demanda ä M. de la Myre une permis- 
sion que celui-ci lui accorda du regard. 



XIV 



PBTIT-PllSRRB 



Revenons i la chaumiire du bonhomme Tinguy, que nous 
avoDs quitt^e pour faire une pointe au chäteau de Vouill^. 

Quarante-huit heures se sont 4coul^es. 

Nous retrouvons Bertha et Michel au chevet du malade. 

Bien que les visites r^guliSres du docteur Roger rendissent la 
pr6sence de la jeune fille tout ä fait inutile dans ce foyer pesti- 
lentiel, Bertha, malgr6 les observations de Mary, avait voulu 
continuer de donner des soins au Vend^en. 

La cbarit6 chr^tienne n*6tait peut-dtre plus le seul mobile qui 
Vattirät dans la cabane du m^tayer. 
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Quoi qu il en föt, par une coincidence assez naturelle, Michel, 
abjurant ses terreurs, avait devancä mademoiselle de Souday, et 
se trouvait d^jä installe dans la chaumiöre, lorsque Bertha s'y 
6tait pr^sentee. 

Etait-ce bien Bertha surlaquelle Michel avait compt6? Nous 
n'oserions en r^pondre. Peut-dtre avait-il pens6 que Mary avait 
son jour dans cesfonctions de charitö. 

Peut-^tre aussi esperait-il vaguement que cette derniöre ne 
laisserait pas ^chapper cette occasion de se rapprocher de lui, et 
son coeur battait violemment lorsqu'il vit se dessiner sar le volet 
de la porte de la chaumiöre une Silhouette que Tombre rendait 
encore indecise, mais qui, par son degance, ne pouvait appar- 
tenir qu'ä Tune des filles du marquis de Souday. 

En reconnaissant Bertha, Michel 6prouva un j^ger d^sappoin- 
tement; mais le jeune homme, qui, par la vertu de son amour, se 
sentait plein de tendresse pour M. le marquis de Souday, de 
Sympathie pour le r6barbatif Jean Oullier, et de bienveillance 
pour leurs chiens, pouvait-il ne pas aimer la soeur de Mary 7 

L'affectioa de celle-lä ne devait- eile pas le rapprocher de 
celle-ci? ne serait-ce pas un bonheur pour lui d'entendre parier 
de Celle qui 6tait absente ? 

11 fut donc plein de pr^venances et d'attentions pour Bertha, 
et la jeune fille lui repoudit avec une satisfaction qu*elle neprit 
pas la peine de d^guiser. 

Malheureusement pour Michel, il 6tait diSicile de s'occuper 
d'autre chose que du malade. 

La Situation de Tinguy empirait d'heure en heure. 

II ^tait tombe dans cet ^tat de torpeur et d'insensibilit^ que 
les m^decins appellent le coma, et qui, dans les maladies 
inflammatoires, caract^rise la periode qui va pr^c6der la mort. 

II ne voyait plus ce qui se passait autour de lui ; il ne r^pon- 
daitplus lorsqu*QQ lui adressait la parole; sa pupiile, effiroyable> 

1. 8 
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ment diiatöe, restäit fixe; il etaii presquc conälammetit immo- 
bile; seuleinent, de temps en temps, ses mains essayaient de 
ramener iti coutertdre sur äon vi^age, öii d^atUrer k M des 
objets iniaginaires qu'il croyait apercevoir pris de son lit. 

Bertha, qui, m^Afvi sa jeuness^, ävait plus d*une fois assist^ 
i ees tfistes ^ichiH, lie poa^t conserver d'illusion sur T^tat du 
pauvre paysan. Elle voulut ^at^nef ä Rosine les an^oisses de 
ragönie de&öti pire, Agonie qu*elle s'attendaUäVoir commeticer 
d*ua instant i TaUtre, et eile lul ofdoiina d'aller cherchei' le doc«' 
teur Rdgei". 

•^ Mais, si Voiid votilez, mädetnoiselle, dit Michel, je pöurral 
faire e«tte coufle ; j'äi de mellleufes jätnbes que cette enfänt, 
et, d'ailleurs, il n'est pas tr^s-pfüdettt de Tetpöser la tittlt sai^ 
les cheffliös. 

— Mon, fflonsleur Michel, Rosine tie court aucun datigei*, et 
j*äi mes raisotis pottr tenif ä tous gafder pris de inoi. Cela vou$ 
e%U\ dotac d^sdgf iable 1 

— Oh t mademMsetle, vouä tie le peiisez pas ) mais je suis sl 
heureux de poUvoir Vous 6tre utile, que je tiens i ii'efl jlttäis 
lalssef 4chdppef l'occasiöfi. 

— Soyez tranquille, il est probable que, dici k peu de temps, 
j'aurai plus d'ü&e fois besoin de mettre votre d^voüement ä 
r^pfeuve. 

Rosine 6tait sortie depuis dix minutes j peihe, lorsque le ma- 
lade semi)lä töut ä coup 6proüver tiü inieujL sensible et tr^s- 
extraordlnaire : ses yeux perdirent leur fixit^, la respiratlon lüi 
devint plus faclte, sesdoigts crispes se d^tendirent, il les pässa 
a plusleurs reprises sur soü frönt poür essuyer la süeuf qui le 
bgugnait. 

— Comraent vous Iroüvez-vous, raon pire llnguy? demanda 
la jeune ülle au paysan. 

— Mieux, repondit-il d*une voix faible. Le böii Dieu vöiidrail- 
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il qu6 je ne d^serte pas avant la balaille? ajouta-t-il en eseayant 
de sourire. 

— Peut-^lre ! pttisque e'est fem \m aiuni 4tta vous allez 
eombattre. 

Le paysan hooha tristeiBepii la MUi, aa pouasaiit m profaad 
mipip. 

-»f HonsieBr Michal, dil Bartha an javae homoia an Tattiraat 
daos nn angle da la ehambre, da fa^on k ee tp^e sa veix n'arrivftt 
pas jusqu*au malade, monsienr liiehal, eoureft ebaf lacnri; 
qn'il vienne et r^vaillez les veisins« 

•^ Ne va-Ml deae pas mieux, mademeiselle? II vgos la di- 
saittout iTheura. 

««• Enfant qna veus ^taa ! n'avei-vaus daac Jamals yu s'ä- 
teindre une lampa? Sa derniöre flamme astteujours laploame; 
il en est ainsi de notre miserable corps. Genres inte 1 nous n'au- 
rons pas d-agonie; la fiö^re a ^puis^ les fofcas de ce malheu- 
renx ; Tarne s'envolera sans lutte, sans effort, sans seeonssa. 

•^ Et vous allat reste»8eule auprto de Ini? 

•^ Alles vite et ne vons inquMtezpas de mei. 

Micbel sortit, et Bertba se rapproeha du lit de Tinguy, qni lui 
lendit la main. 

— Herci, ma braye demeiselle, dlt le paysan. 

— Meroi de qud, moa pftre Tinguy? 

— Merci de vos soins d'abord... ensuite de votpe id6e d'en- 
Toyer chercber M. le eur<. 

— Vous avez entendn ? 

Tinguy, cette fois, sourit tont i fait. 

— Oui, r^pondit-il, quoique veus ayez parl6 bien bas. 

— Mais il ne laut pas que la pr^ence du prötre yons fesse 
supposer qiie vous aliez mourir, mon bon Tinguy; n*allez pas 
prendre peur. 

— Prendre peur ! s'^cria le paysan en essayant de se iever 
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sur son söant. Prendre peur! et pourquoi? J'ai respectß les 
vieux et chöri les petiots; j'ai souffert sans murmurer ; j'ai tra- 
YailI6 sans me ptaindre, louant Dieu quand la grdle ravageait 
moA pelit champ, le b^nissant quand la moisson 6tait drue; 
Jamals je n'aichass^ le raendiantque sainte Anne envoyait ämon 
pauvre foyer ; j*ai pratiqu6 les commandements de Dieu et ceux 
de l'EgUse; quand nos prötres nous ont dit : «Levez-vous etpre- 
nez vos fusils,» j'ai combattu les ennemis de ma foi et de mon 
roi, et je suis rest6 humble dans la victoire et confiant dans la 
d^faite ; j'ätais encore pröt ä donner ma yie pour cette sainte 
cause, et j*aurais peur? Oh! non, mademoiselle ; c'est notre beau 
jour, ä nous autres pauvres chi6tiens, que celui de notre mort. 
Tout Ignorant que je suis, je le comprends : c*est celui qui nous 
fait les ^gaux de tous les grands, de tous les heureux de la terre ; 
s'il est venu pour moi, ce jour, si Dieu m'appelle k lui, je suis 
pröt et je paraitrai devant son tribunal plein d'esp6rance en sa 
mis^ricorde. 

La figure de Tinguy s'6tait illumin^ pendant qu'il prononc^ait 
cesparoles; mais le dernier enthousiasme religieux du pauvre 
paysan avait achev^ d'^puiser ses forces. 

II retomba lourdement sur son lit, et ne balbutia plus que 
quelques parolesiointelligibles, parmi lesquelles on distinguait 
eucore les mots de bleus, de faroisse^ ie nom de Dieu et celui 
de la Viefge, 

Le cur6 entra ence moment. Bertha lui montra le malade, et 
le prötre, comprenant sur-le-champ ce qu eile attendalt de lui, 
commenQa les priores des agonisants. 

Michel supplia Bertha de se retirer, et, la jeune fille y ayant 
consenti^ ils sortirent tous deux aprös avoir fait une dernlere 
prlöre au chevet de Tinguy. 

Les voisins arrivaient les uns aprös les autres; chacun s*age- 
nouillait et r^petait apr^s le pr^lre les lltanies de la mort. 




LES LOÜVES DR MACHECOüL. 137 

Deux ininces cliaiideües de circ jaimo, placeesde chaqiie cöle 
d'un crucifix de cuivre, 6elairaient cctte sc^ne lugubre. 

Tout ä coup, et dans un moment oü le pr^tre et les assistants 
r^citaient raentalement VAve Maria, un cri de chat-huant, parti 
a peu de distance de la chaumiere, domlna leur bourdonnement 
monotone. 

Tous les paysans tressaillirent. 

A ce cri^le moriboud,dont, depuis quelques instants lesyeux 
^taient volles, dont la respiration 6tait devenue sifflante, releva 
la täte. 

— Mevoilä! s*6cria-t-il, me voilä!... C*est moi qui suisle 
guide ! 

Puis il essaya de contrefaire le houhoulement de la chouette 
en repondant au cri qu'il avait entendu. 

II ne put y parvenir ; son souffle Steint ne donna qu*une sorte 
de sanglot, sa töte fl^chit en arriöre, ses yeux s'ouvrirent large- 
ment. 11 6tait mort. 

AloFs, un ötranger apparut au seuil de la chaumiere. 

C'6tait un jeune paysan breton, v6tu d'un chapeau ä larges 
bords, d*un gilet rouge ä boutons argentes, d'une veste.bleue 
brodöe de rouge, et de hautes gußtres de cuir ; il tenait ä la main 
un de ces bätons ferres dont les hommes de la cainpagne se ser- 
vent lorsqu'ils vont en voyage. 

II parut surpris du spectacle qu'il avait devant les yeux ; cepen- 
dant 11 n*adressa de question ä personne. 

II s'agenouilla et se mit en pri6re; ensuite, il s'approcha du 
lit, considera attentivement la figure päle et decoloräedu pauvre 
i'inguy ; deux grosses larmes roulerent sur ses joues ; il les 
essuya, puissortiten silence commeil ötait entre. 

Les paysans, accoutumös ä cette pratique religieuse qui veut 
qu on ne passe pas devant le logls d*un mort sans donner une 
pri^re k sou ^e et une bönediction ä son corps, ne s'etonnereiit 
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[loint dp la pr^sence de T^tranger et ne firent aucune attention ä 
soD d6part. 

CeluHOl retrouva, a quelques pas de % ua autre paysan plus 
petit et plus jeune que lui et qui paraissait dtre son frere. Cd 
dernier ötalt monti sur un cl^eTal barnacb6 i la mode du pays. 

— Ehbien, Rameau-d*or, dit lepetit paysan, qu'y a-t-il donc? 

— II y a... qu il n*y a point de place pour nous dons la mal- 
son ; un hdtey est eutrö qui Toceupe tout eotiSre. 

i»^ Lequal ? 

— La mort. 

*^ Qui est mort? 

— Celui-lä mdme i qui nous venions demander rhospitalite. 
Je vous dirais bien ; Faisons-nods une £gide de cette mort; 
cachons-nous sous un coin du linceul que nul ne viendra lever \ 
mais j'ai entendu dire que Tinguy est mort d*une fi^vre typhoide, 
et, quoique les m6declQs nient la contagion, je ne vousexppser^ 
pas ä un pareil danger. 

— Vous ne craignez pas d^avoir M vu et reconnu? 

— Impoi^sible ! II y avait buit ou dix personnes, bommes et 
femmes, priant autour du lit. Je suis entrö, je me suis age-* 
nouill^, j*ai priä comme les autres. C'est ce que fait, dans ce cas, 
tout paysan breton ou yend^en. 

— Et, maintenant, qu*allons-nous faire 7 demanda le plu$ 
jeune des deux paysans. 

— Je vous Tavais dit ; nous avions i nous d^cider entre le 
cbäteau de mon camarade et la cabane du -pauvre paysan qui 
devait dtre notre guido, entre les douceurs du luxe et d*une 
demeure princi^re, avec une s^curit^ m^diocre, et la chaumi^re 
Streite, le mauvais lit, le pain de sarrasin, avec une s^curitö 
enti^re. Le boh Dieu a trancb6 la question ; nous n'avons plus 
de cboix i faire ; il faut donc nous contenter du confortable, 

— Mais le cbäteau n*est pas sür, m*avez-vous dit? 
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— Le diäteau appariient ä un de mes amis d*enfance» dont 
le pSre a ^t^ fait baron par 1a Restauration ; ie pSre est mort \ 
le chäteau est habitö, k ceUe heure, par sa veuve et son fils. Si 
le fils^tait seui, je serais tranquille: quoique faible, c*est un 
coeur honn^ie ; mais je crois sa möre 6go!ste et ambitieuse, oe 
qui ne iaisse pas que de m'inqui^ter. 

— Bah ! pour une nuit ! Vous n*dtes pas aventureux, Rameau« 
d'or. 

— Si fait, pour mon propre compte ; nais je r6ponds i la 
France, ou tout au moins k mon parti, des jours de Mad.,. 

— De Petit-Pierre, voulee-vous dire... Ah! Rameau-d'or, 
depuis deux heures que nous marchons, voili le dixi^me gage 
que vous me devez. 

— Ce sera le dernier, mad..., Petit-Pierre, voulais-je dire; 
d^sormais, je ne vous connais plus d*autre nom que eelui-li, je 
ne vous sais plus d'autre condition que d*6tre mon Mre. 

— Aliens, allons, au chäteau ! Je me sens si fatiguS, que 
j'irais demander une gtte k celul de I'ogresse du conte bleu. 

— Mous allons prendre un chemin de traverse, grdice auquel 
nous serons arrlv^s en dix minutes, fit le jeune homme. Mettes- 
vous en seile le plus eommod6ment que vous pourrez ; je mar- 
cherai k pied, et vous n'aurez qu'& me suivre ; «ans quoi« nous 
pourrionsperdre un ehemin k peine tracö. 

— Attendez, dit Petit-Pierre. 

Et il se laissa glisser ä bas du cheval. 

— Oü allez-vous? dlt Rameau-d'or avec inqui^tude. 

— Vous avez fait votre pri^re au lit de eet humble paysan : k 
moi de faire la mienne 

— Y,pensez-vou8? 

— C'6lait un brave et honnöte coeur, insicta Petit-Pierre; s'il 
eüt v^cu, il eüt ri$qu6 sa vie pour nous. Je dois bien une pauvre 
priöre k son cadavre. 
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Rameau-d'or leva son chapeau ets'6carta pour laisser passer 
son jeune compagnon. 

Comme Vavait fait Ranaeau-d'or, le petit paysan entra dans la 
cabane, prit la brauche de buis, la trempa dans Teau benite et 
la secoua .sur le corps; puls il s ageiiouilla, fit sa priöre au pied 
du lit, et sortit sans que sa priere eüt ete plus remarqu^e quo 
oe Tavait ^i6 celle de son compagnon. 

Pelit-Pierre, ä son tour, vint rejoindre Rameau-d'or comme, 
cinq minutes auparavant, ceiui-ci ötait venu le rejoindre. 

Le jeune bomme aida Petit-Pierre ä remonter k cheval ; puis 
tous deux, le plus jeune en seile, Tautre ä pied, prirent silen- 
cieusement et i travers champs ce sentier presque invisible qui 
conduisait, comme nous Tavons dit, par une ligne plus courte, 
au cMteau de la Logerie. 

A peine avaient-ils fait cinq cents pas dans les terres, que 
Rameau-d'or s'arröta et arröta le cheval de Petit-Pierre. 

— Qu y a-t-il encore? demanda celui-ci. 

— J'entends un bruit de pas, dit le jeune homme. Rangez- 
vous contre ce buisson ; moi, je reste derri^re cet arbre. Celui 
qui va nous croiser passera probabiement sans nous voir. 

Devolution eut la rapiditö d'une manoeuvre strat6gique. Bieni 

en prit aux deux voyageurs ; car celui qui venait, s'avanQait s 

rapidement, qu'il fut en vue, malgr^ Tobscurite, au moment m^roe 

oü chacun venait de prendre son poste, Petit-Pierre contre la 

haie, Rameau-d'or derriöre son arbre. 

L'ineonnu auquel ils venaient de ceder la place ne se trouva 
i)ientöt plus qu ä une Irentaine de pas de Rameau-d'or, dont les 
yeux, deja habituös aux tenöbres, coramencßrent ä distinguer un 
jeune homme de vingt ans, courant plutöt qu'il ne snarchait dans 
la möme direction qu'eux. 

11 avait son chapeau ä la main, et ce qui devait servir encore 
ä le faire reconnaitre, c'est que ses cheveux, rejetös cn ar- 
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riire par le vent, laissaient le visage compleieraent d^couvert. 
Rameau-d*orpoussa uneexclamation d6surprlse;mais, comme 
sMl demeurait encore dans le doute, et h^sitait dans son d6sii\ 
il laissa le jeune homme le d^passer de trois ou quatre pas, et 
ce ne fut que lorsqae celui-ci lui eut compl^tement tourn6 le dos 
qu'il cria : 

— Michel ! 

Le jeune homme, qoi ne s*attendait pas k entendre retentir son 
nom au milieu des t^n^bres et dans cet endroit d^sert, fit un 
bond de c6t^, et, d'une yoix toute frissonnante d'emotion : 

— Qui m'appelle? demanda-t-il. 

— Moi, dit Rameau-d'or en enlevant son chapeau^et une per- 
ruque qu*il jeta au pied de Tarbre et en s^avangant vers son ami 
Sans autre döguisement que le compl^ment du coslume breton, 
qui, au reste, ne devait rien changer ä sa physionomie. 

— Henri de Bonneville! s'6cria le baron Michel au comble 
de r^tonnement. 

— - Moi-m^me. Mais ne prononce pas mon nom si haut; nons 
sommes dans un pays et dans un moment oü les buissons, les 
foss^s et les arbres partagent avec les murs le privilege d'avoir 
des oreilles. 

— Ah ! oui, dit Michel effray^ ; et puis... 

— Oui, et puis.,., fit M. de Bonneville. 

— Alors, tu yiens peut-^tre pour le soul^vement dont on 
parle ? 

^ Justement! Maintenant, voyons, en deux mots, qui es-tu? 

— Moi? 

— Oui, toi. 

— Mon ami, repondit le jeune baron, je n'ai pas d'oplniuii 
)ieri arrelee encore r cependant je t*avouerai tout bas... 

— Aussi bas que tu voudras, mais döp^che-toi d*avouer ! 

— Ell bien, je t*avouerai tout bas que je penche pour Henri V. 
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— Eh bien, mon eher Michel, dit gaiemept le cpmte de ßan- 
aevijb, &i tu penches pour genri V» c>st; tout ce qu'il me faut. 

Tf- Perm^^M. C'est que j§ ne sui^ p^ compldtement d^cid^ 
Bncojre. 

-V Tanf mieux! j*aurM le pl^isir d'^chev^ i^ ponvßrsion, et, 
pour que je rentreprenne avec plus de chance de succ^a, tu vas 
i'ernpresser d'offrir un gite dans ton chäteau k m^i et k m de 
mes aniis qui m'acconQpagne^ 

wr Oü0st-il, tonami? 

— l^e voici, dit Petit-Pierre en s'avangant et en saluaot Je 
jeune homme avec une aisance et une gräae qui contrastaient sin- 
guliirement avec le costume qu'il portait, 

Michel censid^ra quelques instauts le petit paysau, et, se rap^ 
proobant de Rameau-d'or, ou plutdt du comte de Bonneville : 

— Henri, lui diti-il» conament s appelle ton aoii? 

rm Michel, tu manques aux iraditiona de rbospitalitö antique ; 
tuas oub1i6 VOdyssee, mon eher, et tu m'affligeal QueVimporte 
le nom de mon ami? Ne te suffit^il pas de savoir que (?*est un 
komme parfaitement bien ni ? 

^ Es-tu bien sür que ee seit un homroe? 

Le comte et Petit-Pierre se mirent k rire aux iclats« 

— D6cid^ment, mon pauvre Michel, tu tians h saveir qui tu 
recevras chez toi? 

•^ Non pas pour md, mon bon Henri, pas pouF moi, je te 
jure ; mais c*est qu'au chäteau de la Logerie... 
-^ Eh bien , au chäteau de la Logerie? 
-— Ce D*est pas moi qui suis le roattre. 

— Oui, c'est la baronne Michel qui est la maltresse ; j'en 
avais pr6venu mon ami Petit«*Pierr6 ; mais, au Hau d'y s^journer« 
nous n y resterons qu'une nuit. Tu nous conduiras ä ton appar- 
tement; je ferai une visile ä la cave et au garde-raanger, — tout 
cela est^encore ä la m^niQ place, -r^. mon jeune cempagnon se 
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jellera sur ton lit, o(x il doniura Uinl bien que mal ; puis, demaia 
au point du jour, je me metträi en quöte d'un gtte, et, ce gite 
trouvß, ce qui ne sera pas difßcile, j'espfire, nous te d6barrasse- 
roDS de noire pr^sence. 

— C'est iiiipossible, Henri ! N6 cföis pas que ce soit poitr 
moi que je craigne ; mais ce serait compromettre ta sürel6 que 
de te laisser pSn^trer dans le cMteau. 

— Commentcela? 

— Ma möfe vöille encore, j'en suis sür : eile attend raon 
retour ; eile nous v6ffä entrer ; ton d^gütsement, nous le moli- 
verons, je le crois ; mais celui de ton compagiion, qui lie m*a 
pas ^chapp6, comment le lui expÜquerons-nous 7 

— 11 a raison, dit Petit-Pierre. 

— Mais que faire, alors? 

•~£t, continua Michel, il ne s*agit pas seutement de ma m^re. 

— De quoi $*agit-il donc encore? 

— Attends ! fit le jeune homme en jetant un regafd d*inqul6- 
tude autour de lui, äoignons-nous encore de cette haie et de ce 
buisson. 

— Diable! 

— II s*agit de Courtin. 

— De CoUrtint qu*est-ce quecela? 

— Tu ne te souviens pas de Courtin le m^tayer? 

— Oh! si fait ! un bon diable qui Stall toujours de ton avis 
contre toui le monde, et m^me contre ta mSre. 

— Justement ! Eh bien, Courtin est maire du village, philip- 
piste enrage 1 S'il te Voyait courant les champs, la nuit, sous ce 
costume, sans autre forme deprocSs, il te ferait arröter. 

— Voilä qui oierite d*6tre pris en eonsid^ration, dlt Henri 
devenuplusgrave. Qü!en pense Petit-Pierre? 

— Je ne pense rien, mon eher Raineau-J'or ; jevous laissc 
penser pour moi. 
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— Et le rcsultat de tout cela, c'est que lu nous fennes ta 
porte? dit Bonneville. 

— Que vous Importe, dit le baron Michel, dont les yeux ve- 
noient de s*allumer brillants d'esp6rance,qiie vous Importe, si je 
vous en ouvre une autre, et plus süre que celle du chäteau de 
la Logerie? 

— Comment! que nous Importe? II nous Importe fort, au 
contrairel Qu'en dit monjeune compagnon? 

— Je dis que, pourvu qu*une porte s'ouvre, c*est toutce qu'il 
me faut. Je tombe de fatigue, je dois Tavouer. 

— Alors suivez-moi, dit le baron. 

— Attends... Est-ce bien loin? 

— Une heure...cinq quarts de lieue ä peine. 

— Pelit-Pierre se sentit-il la force? demanda Henri. 

' — Petit-Pierre la trouvera, röpondit le petit paysan en riant. 
Suivons donc le baron Michel. 

— Suivons ie baron Michel, r6p6ta Bonneville. En route, 
baron ! 

Et le petit groupe, immobile depuis dix minutes, sortit de 
son immobilit6, et, conduit par le jeune homme, se remit en 
chemin. 

Mais ä peine Michel avait-il fait cinquante pas, que son ami 
lui mit la main sur l'^paule. 

— Oü nous menes-tu? lui dit-il. 

— Sois tranquille. 

— Jete suis, pourvu que tu me promettes pour Petit-Pierre, 
qui est, tu ie vois, passablement d6licat, un bon souper et un 
bon lit. 

— II anra lout ce que je voudrais pouvoir luioffrir moi-mßme 
le meilleur plat du garde-manger , le meilleur vin de la cave, le 
meilleur lit du chAleau. 

On se remit rfhemin. 
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— Je cours devant, pour que vous n*attendiez pas, fit tout a 
coup Michel. 

— ün instant, demanda Henri, oü cours-tu ? 

— Au chäteau de Souday. 

— Comment ! au chäteau de Souday ? 

— Oui; tu connais bien le chäteau de Souday, avec ses tou- 
feiles pointues et couvertes d'ardoise, ä gauche de la route, er 
face de la for^t de Machecoul ? 

— Le chäteau des louves? 

— Des louves, si tu veux. 

— Et c'est lä que tu nous conduis ? 

— C*est lä que je te conduis. 

— Tu as bien r^fl^chi i ce que tu fais, Michel? 

— Je r^ponds de tout. 

Et, certain que son ami 6tait suffisamment renseignä, le jeune 
baron s'^lan^a dans la direction du chäteau de Souday, avec 
cette v61ocit6 dont il avait donn^ une si irr^cusable preuve le 
jour ou plutöt la nuit oüil avait 6t6 chercher, pour le moribond 
Tinguy, le m6decia de Palluau. 

"* Eh bien, demanda Petit-Pierre, que faisons-nous ? 

— Eh bien, comme nous n'avons pas le choix, il faut le 
suivre. 

•— Au chäteau des louves? 

— Au chäteau des louves. 

— Soit ; mais, pour me faire paratCre le chemin moins long, 
mon eher Rameau-d'or, ditle jeune paysan, vous allez me dire 
ce que c'est que les louves. 

— Je vous dirai-ce que j'en sais, du moins. 

— C'esttout ce que je puis exiger de vous. 

Alors, ia main appuy^e k Tar^on de la seile, le comte de 
Bonneville raconta k Petit-Pierre Tespöce de legende qui avait 
cours, dans le d^partement de la Loire Införieure et dans les 
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JäpartemeDts environnants, sur les deux sauvages' b^riti^res du 

»arquis de Souday, sur leurs chasses de jour«sur leurs exenrsions 

3 nuit et sur les meutes aux aboiemente fantastiques avec les- 

. ielles elles for^aient, ä grande course de.chevaux, les loups 

i-t les sangliers. ^ 

Le comte en ätait au point le plus dramatique d« la ligeude, 
lorsque, tout k coup, il aper^ut les tourelles du cbäteau de Souday, 
et, s*arr^tant court dans sou r6cit, annonga a soq compagnon 
qu'ils ^taient parvenus.au terme de leur course« 

Petit-Pierre, convaincu qu'il allait voir quelque cbose de pareil 
aux sorciöres de Macbeth, appelait k lui tout son courage pour 
aborder le chilteau terrible, quand, au d^tour de la route, il sc 
trouva en face de la porte ouverte et, devant cette porte, apergut 
deux ombres blanches qui semblaient atteodre, ^clairöes par une 
torche queportait derridre elles un homme au rüde visage et au 
costume rustique. 

Petit-Pierre jeta unregardcraintifsur Bertha et sur Mary; 
car c 6taient elles qui, privenues par le baron Micbel, ^taient 
venues au-devant des deux voyageurs. 

II vit deux adorables jeunes fiUes : Tuns blonde attX yeux 
bleus et k la figure ang^lique ; Tautre aux yeux et aux cheveux 
noirs, ä la physionomie fi^re et r^solue, au visage loyal ; et sou- 
riant toutes deux. 

Le jeune compagnon de Bameau-d'or descendit de cheval, et 
tous deux s'avanc^rent vers les jeunes fiUes« 

— Mon ami M. le baron Michel m*a fait espörer, mesdemoi- 
selles, que .M. le marquisde Souday, votre pöre, voudrait bien 
nous accorder rhospitalitö, dit le comte de BonoeviUet en abor- 
dantBerthaet Mary. 

— Mon pi^re est absent, monsieur^ ripondit Bertiia f il re- 
grettera d'avoir perdu cette occasion d*exercer une vertu que 
Ton trouve peu ä pratiquer de nos jours« , 
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-^ Mais je ne saissi Michel vous aura dit, mademoiselle, que 
cette hospitalitö pouvait bien ne pas 6tre sans dänger. Mon 
jeune compagnon et moi, nous sommes presque desproscrits; In 
pers6cution peut ^tre le prix de Tasile que yous dous oifrez. 

— ^^ Yous venez au nom d*une cause qui est ia nötrei monsieur. 
Etrangers, nous vous eussions accueillis ; proscrits, royalistes, 
vous ^tes les blenvenus, quand bien m^me ia mort et la ruine 
devraient entrer avec vous dans notre pauvre demeure . Mon 
pere serait lä, qu il vous parlerait comme je vous parle. 

— M. lebaron Michel vous a, sans doute, appris mon nom ; il 
me reste ä vous dire celui de mon jeune compagnon. 

— Nous ne vous le demandons pas, monsieur; votre qualite 
vaut mieuxpour nous que votre nom, quel qu il seit; vous ^tes 
royalistes et proscrits pour une 'cause ä laquelle, toutesfemmes 
que nous sommes, nous voudrions donner nolre sang ! Entrez 
dans cette maison ; si eile n*est ni riche ni somptueuse, au 
moins la trouverez-vous discrete et fidöle. 

Et, d'un geste de supr^me majestS« Bertba indiqua la 
porte aux deux jeunes gens en les invitant ä en passer le seuih 

— Oue Saint Julien seit b6nil dit Petit- Pierre ä l'oreille du 
comte de Bonneville; voilä le chäteau et la chaumiöre, entre 
lesquels vous vouliez que je choisisse^ r^sum^s en un möme 
gite. EUesme plaisent tout plein, vos louves! 

Et il franchit la poterne, en faisant une gracieuse inclination 
de t^le aux deux jeunes filles. 

Le comte de Bonneville syivit. 

Mary et Bertha firent un amical signe d' adieu ä Michel, et la 
derni^re lui tendit la main. 

Mais Jean Oullier poussa si rudement la porte, que le pauvre 
jeune homme n^eut pas le temps de saisir cette main. 

II regarda pendant quelques instants les tourelles du chäteau, 
qui se dessinaient lout en ooir sur le fond brun du eiel, les fe- 
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n<!ires qni s'iliuminaieDtles unes apr^sles autres, etil s'^loigna. 

Lorsquil eut disparu, les buissons s*^cartörent et livrörent 
passage ä un personnage qui, dans un int^r^t bien diff^rent de 
celui des autres acieurs, avait assist^ ä cette scöne. 

Ce personnage ^tait Courtin, qui, apres s*6tre assur6 que per- 
sonne n'^tait dans les environs, reprit le chemin par lequel avait 
disparu son jeune maitre pour retourner ä la Logerie. 



XV 
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il ^tait deux heures du matin,, i peu prös, lorsque le jeune 
baron Michel se retrouva au bout de l'avenue par laquelle on 
arrivait au chäteau de la Logerie. 

L*air 6tait calme ; le silence majestueux de la nuit, que trou- 
blait seul le bruissement des trembles, Tavait plong6 dans une 
profonde röverie. 

II va Sans dire que les deux soeurs ^taient Tobjet de cette rö-^ 
vprie, et que celle des deux dont le baron suivait Timage avec 
autant de respect et d'amour que, dans la Bible, le jeune Tobie 
suit Tange, c'6taitMary. 

Mais, lorsqu'il aper^ut, ä cinq cents pas de lui, ä Textr^mit^ 
de la sombre ligne d*arbres sous la voüte de verdure desquels il 
marcbait, les fendtres du ch&teau, qui scintillaient aux rayons de 
la lune, les charroants songes qu'il faisait s*6vanouirent, et ses 
id^es prirent inun6diatement une direction plus positive. 
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Au lieu de ces deux ravissantes figures de jeune, fille qui 
avaient jusqiie-Iä chemio^ ä ses cöt^s, son iniagination lui mon- 
tra le profil sMve et menagant de sa mSre. 

On sait quelle crainte profonde la baronne Michel inspirait ä 
son fils. 

Le jeune homme s*arr^ta. 

Si dans les environs, füt-ce i une lieue, il eüt connu une 
maisoD, une auberge m^me, ot^ il püt trouver un gtte, ses apprö- 
henslons ^taient si vives, qu*il ne füt rentr6 au chäteau que le 
lendemain. C'6tait la premi^re fois, non pas qu*il d^couchait, 
roais qu'il se mettait ainsi en retard, et il sentait instinctivement 
que son absence ^tait connue et que sa m6re veillait. 

Or, qu'allait-il r^pondre ä cette terrible interrogation : c D'oü 
venez-vous ? » 

Courtin, seul, pouvaitlui donner un asile; mais, en denoian- 
dant un asile k Courtin, il fallait lui tout dire, et le jeune baron 
comprenait tout le danger qu*il y avait ä prendre pour confident 
un homme comme Courtin. 

II se d6cida donc ä braver le courroux maternel, — mais comme 
le condamn6 se d6cide k brayer T^chafaud, c'est-ä-dire parce 
qu'il ne peut faire autrement, — et continua sa route. 

Cependant, plus il approchait du chäteau, plus il sentait 
vacillersar6solution. 

Lorsqu'il se trouva k rext:'6mit6 de Tavenue, lorsqu'il lui 
fallut marcher k d6couvert le long des pelouses, lorsqull aper^uf 
la fenötre de la chambie de sa m^re, qui se dätachait sur la fa- 
Cade sombre, cette fen^tre ätant la seule 6clair6e, le coeur lui 
faillit tout k fait. 

Ses pressentiments ne Favaient donc pas tromp6, la baronne 
guettait le retour de son fils. 

La d6termination du jeune homme, comme nous l'avons dit, 
s'ävanouit alors tout entiöre, et la peur, döveloppant les res- 
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sourc6S de son imagination, lui donnaFid^e d' essayer d'une ruse 
qui pouvait, sinon conjurer la coI6re de sa märe, du moins en 
^etarder l'explosion. 

If 56 jeta sur la gauche, suivit une charmille, perdu dans son 
}mbr6 ; gagna le mur du potager, qu'il escalada, et passa, par 
a porte de comrounication, du potager dans le parc. 

Une fois dans le parc, il pouvait, gr&ce aux massifs, atteindre 
ais^ment les fen^tres 'du chäteau. 

Jusque-Iä, Top^ration lul avait r^ussi k merveille ; mais le 
plus difficile ou plutöt le plus chanceux restait ä accomplir : il 
s'agissait de frouver une fenöfre que la nögligence de quelque 
domestique eüt laiss^e ouverte et par laquelle il püt p6n6trer 
dans le logis et regagner son appartement. 

Le chäteau de la Logerie conslstait en un grand corps de legis 
cag6, flanquä de quatre tourelles de m^me forme! 

Les cuisines et les ofiiees 6taient sous terre ; les appartements 
de räception au rez-de-chaussee, ceux de la baronne au premier 
ätage, ceux de son fils au second. 

Michel interrogea le chäteau par trois c6täs, öbranlant dou- 
cement mais consciencieusement toutes les portes et toutes les 
fen^tres, se coUant le long des murs, marchant sur la pointe des 
pleds, retenant son haieine. 

Ni portes ni fen^tres ne boug^rent. 

Restait h explorer la fa?ade principale. 

C'6tait la partie dangereuse ä aborder; les fen6tres de la 
baronne ätaient, comme nous l'avons dit, pe^c^es sur cette fa- 
pade, d^garnie des arbustes qui entouraient le reste de Tödifice, 
et Tune de ces fen^tres, celle de la chambre i coucher, ^ait 
ouverte. 

Gependant, Michel, qui pensait que, grond6 pour grondä, 
autant valait T^tre dehors que dedans^ se däcida i tenter Taven- 
ture. 
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II avancait, en coas6quence, la t^te le long de la tourelle et 
s'apprßtait ä la contourner, lorsqiril aper^ut une ombre qui glis- 
sait le long des pelouses. 

Gelte ombre faisait natureliement supposer un corps. 

Michel s'arrdta et porta toute son attention sur le nouvel ar- 
fivant. 

II reconnut que e*6tait un homme et que cet homme suivait le 
cheroin que lui-m^me eüt du suivre s*il se füt d^eidö ä rentrer 
directement au chäteau. 

Le jeune baren fit quelques pas en arrlöre, et se tapit dans 
Tombre port6e par la salllie de la tourelle. 

Cependant, rhomme approchait. 

Lorsquil ne fut plus qu'ä une cinquantaine de pas du chä- 
teau, Michel entendit retentir k la fendtre la voix söche de sa 
möre. 

II s*applaudit de ne point avoir pass6 sur les pelouses par les- 
quelles cet homme arrivait. 

— Est-ce vous, enfin, Michel? demanda la baronne. 

— Non, roadame, non, r^pondit une voix que le jeune homme 
reconnut avec un 6tonnement m6l6 de crainte pour celle du mä- 
tayer ; et c'est beaucoup trop d'honneur que vous faites au pauvre 
Courtin de le prendre pour M. le baron. 

— Grand Dieu! s'6cria la baronne, qui vous amöne ä cette 
heure? 

•* Ah ! Yous vous dontez blen que c'est quelque chose d*im- 
portant, n'est-ce pas, madame la baronne ? 

— Serait-il arriv6 malheur & mon fils? 

L'accent de profonde angoisse avec laquelle sa möre avait 
prononc6 ces paroles toucha si vivement le jeune homme, qu'il 
allait s'6lancer pour la rassurer. 

Mais la r^ponse deCourtin, qu'il entendit presque imm^dia- 
tement, parajysa cette bonne disposition. 
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Michel renlra donc dans Toiribre qui lui servait dacachette. 

— Oh! que nenni, madame, röpondait le m^tayer; le jeune 
gars, si j'ose m'exprimer ainsi en parlant de M. ie baron, est 
sain comme roßil, jusqu'ici du moins. 

— Jusqu*ici! interrompit la baronne. Est-il donc sur le point 
de courir quelque danger? 

— Eh! eh I fit Courtin, oui bien! il pourrait lui arriver quel- 
que dommage 8*11 continuait k se laisser affrioler par des espöces 
du calibre de ces satan^es femelies que Tenfer confonde ! et c*est 
pour pr^venir ce malheur que j'ai pris la libert6 de venir vous 
trouver ainsi au milieu de la nuit, me doutant bien, du reste, 
que, vous 6tant apergue de Tabsence de M. le baron, vous ne 
vous seriez pas couch^e. 

— Et vous avez bien fait, Courtin. Mais, enfin, oü est-il, ce 
malheureux enfant? le savez-vous? 

Courtin regarda autour de lui. 

— Je suis 6tonn6, par ma foi, qu'il ne seit pas encore ren- 
tr6, dit-il. J*ai pris tout exprSs le chemin vicinal pour lui laisser 
le sentier libre, et le sentier est d*un bon quart de lieue plus 
court que le chemin vicinal. 

— Mais, encore une fois, d'oü vient-il? oü 6tait-il? qu'a-t41 
fait? pourquoi court-il les champs, la nuit, k deux heures du 
roatin, sans souci de mes inqui6tudes, sans r^fl6chir qu 11 com- 
promet sa sant^ et la mienne? 

— Madame la baronne, dit Courtin, ne trouvez-vous pas 
vous-m^me que voilä bien des questions pour que j*y r^ponde en 
plein air? 

Puis, baissant la voix : 

— Ce que j'ai ä raconter ä raadame la baronne est si grave, 
qu'elle ne sera pas trop en süret6 dans sa chambre pour m*6cou- 
ter... sans compter que, si le jeune maitre n'est point au chA- 
teau; il ne peut tarder ä y arriver. aiputa ie m^tayer en regar- 
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dant de nouvoau avec inqui6tude autour de lui, et qua je ne i: . 
soucierais pas le moins du monde qu il süt que je l'espionno, 
quoique ce seit pour son bien-ötre et surtout pour vous rendre 
Service. 

— Entrez, alors, s*^cria la baronne; vous avez raison, entrez 
vitel 

— Faites excuse, madame, mais par oü, s'il vous piaxi« 
~ En effet, dit la baronne, la porto est fermöe. 

— Si madame voulait me jeter la clef... 

— Elle est ä la porte, et en dedans. 
— - Ah! dame... 

— Voulant cacher k mes gens la conduite de mon fils, je les 
ai cnvoy^s se coucher ; mais atlcndez, je vais sonner la femme 
de chambre. 

— Eh ! quemadame n'en fasse rien 1 dit Courtin ; il est inutile 
de mettre quelqu'un dans nos secrets; d*ailleurs, m*est avisque 
les circonstances sont trop graves pour que madame se soucie de 
r^tiquette. ün sait bien que madame la baronne n*est pas faite 
pour venir ouvrir la porte ä un pauvre m6tayer cooune moi ; 
mais une fois n*est pas coutume. Si tout le monde dort dans le 
chäteau, tant mieux! Nous serons, du moins, i i'abri des 
curieux. 

— Vraiment, vous m'effrayez! Courtin, dit la baronne, re- 
tenue, en elTet, par le sentiment de pueril orgueil qui n'avait 
point ^cl)app6 au m6tayer ; et je n*h6site plus. 

La baronne se retira de la fenötre, et, un instant aprSs, Mi- 
ene! entendit grincer la clef et les verrous de la porte d'entr^e. 
II ^couta d'abord avec angoisse ; mais bientöt il reeonnut que 
cette porte qui venait de s^ouvrir avec tant de difficult^, sa möre 
et Courtin, dans leur pr6occupation, oubliaient de la refermer. 

Le jeune homme attendit quelques secondcs pour leur laisser 
le temps de^agner les ätages sup^rieurs; f^iis, seglissant le long 
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du mnr, il gravit le perron, poussa la porte, qui tourna sans 
Druit sur ses gonds, et il se trouva dans le vestibule. 

Son projet primilif avait 6t4 de reatrer dans sa chambre h 

oucher et d*y attendre les ^v6nements en faisant semblant de 

dormir. En ce cas, Theure de sa rentr^e ne pouvant dtre pr^- 

cis^e, il avait encore la chance de se tirer de ce mauvais pas par 

an audacieux mensonge. 

Mais les choses ^taient bien chang^es depuis qu*il avait pris 
cette premi^re d^termination. 

Courtin Tavait suivi, Courtin Tavait vu, Courtin connaissait 
sans doute la retrajte du comte de Bonneville et de son Kompa- 
gnon; JHichel s'oublia un instant lui-mdme pour ne songer qu'ä 
la süret6 de son ami, que le m^tayer^ avec les opinions que lui 
connaissait Michel, pouvait singuli^rement coiTipromettre. 

Au lieu de monter au second ^tage, le jeune homme s'arräta 
au Premier; au lißu de monter ä sa chambre, il se glissa ä pas 
de loup dans le corridor. 

Puis, s*arr^tant ä la porte de la chambfe de sa mSre, il 
^couta. 

— Ainsi^ vous croyez, Courtin, deipandait la baronne, vous 
croyez s^rieusement que mon fils s'est laiss6 prendre aux gluaux 
d*une de ces malheureuses ? 

— Ah! oi4i, madarae, quant k cela, j'en suis sür; et il y est 
si bien pris m^.me, que vpus aqrez grand'peine, j*en ai peur, k 
Ten dßpßtrer, 

— Des fiUes sans le sou! 

^ Dame, elles vienneqf du plus vieiix sang du pays, madarae 
la baronne, dit Courtin, qui voulait sonder le lerrain; et, pour 
vous autres nobles, c/a fait quelque chose, k cequ'il paratt. 

— Pouahl dit la baropne, des bätar^e^! 

— Mais jolies,rune comme unange, Tautre comme un dömon! 

— Que Michel ait voulu s'en amuser quelques instants , 
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comme tant d*autres Tontfait daDs le pays, dit-on, cest pos- 
sible; mais avoir songi ä 6pouser l*une d*elles, cßla ne se peut 
pas, et il me connatt trop pour avoir pens^ que je consentisse 
Jamals k une pareiUe union. 

— Sauflerespectque jelui dois, madame labaronne, mon avis 
est que M. Michel n'a pas encore r6flächi k tout cela, et ne se 
rend peut-^tre pas compte Iui-m6me du sentiment qu*il ^prouve 
pour les donzelles ; mais ce dont je suis certaio, c*est que, d'une 
autrefacon^ d'une fa^on plus grave, la, il est rudement en train 
de se compromettre. 

— Que voulez-vous dire, Courtin? 

— Dame, fit le m6tayer, savez-vous, madame la baronpe, 
qu'il serait bien dur, pour moi qui vous aime et qui vous res- 
peete, de hke arrdter mon jeune mattre? 

Michel tressaillit dans lecorrldor; cep^ndantcefutla baronne 
qui re^ut la plus Tk)Iente commotion. 

— Arr^ter Michel! fit-elle en se redressant; mais il me 
semble que vous vous oubliez, mattre Courtin. 

— Non, madame la baronne, je ne m'oublie pas. 

— Cependant... 

— Je sais votre m^tayer, cela est vrai, continua Courtin en 
fäisant de la main un signe par lequel il invitait la fi^re dame ä 
se calmer ; je suis tenu de vous donner un compte exact des 
r6coltes dont vous avez moitl6 et de vous payer au jour et ä 
rheure mes redevances, ce que je fais de mon mieux, malgr^ la 
duret6 des temps; mais, avant d*6trc votre m^tayer, je suis ci- 
toyen et, de plus, maire, et, de ce cöt^-Iä aussi, j*ai des devoirs 
que je dois remplir, madame la baronne, si marri qu*en soit 
mon pauvre coeur. 

— Quel galimatias me faites-vous lä, maltre Courtin, et quel 
rapprochement peut-il y avoir enlre mon fils, votre qualitö de 
citoyen et votre titre de mairc? 
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— Lerapprochemcnt, le voici, madame la baronne : c*est que 
monsieur votre fils a des accointances avec les ennemis de TEtat. 

— Je sais bien, dit la baronne, que M. ie marquis de Souday 
a des opinions tris-exag^r^es ; mais les amourettes de Michel 
avec l'une ou Taatre de ses filles ne sauraient, il me semble, 
constituer un d61it. 

— Ces amourettes möneront M. Michel plusloin que vous ne 
le croyez, madame la baronne, c*est moi qui vous le dis. Je sais 
bien qu*il ne trempe encore que le bout du bec dans Feau 
trouble que Ton fait autour de lui; mais cela suffit pour lui 
obscurcir lavue. 

— Voyons, assezde m^taphores comme cela; expliquez-vous, 
Courtin. 

— Eh bien, madame la baronne, voici Texplicalion tout en- 
tiöre. Ce soir, aprös avoir assistä ä la mort de ce vieux chouan 
de Tinguy, au risque de rapporter la fi^vre pernicieuse au chä- 
teau, apr^s avoir reconduit la plus grande des deux louves jusque 
chez eile, M. le baron a servi de guido ä deux paysans qui n'ö- 
taient pas plus des paysans que je ne suis un monsieur, et il les 
a conduits au chäteau de Souday. 

— Qui vous a dit cela. Courtin? 

— Mes deux yeux, madame la baronne : ils sont bons, et j'y 
crois. ^ 

— Mais, ä votre avis, quels 6taient ces deux paysans? 

— Ces deux paysans? 

— Oui. 

— L'nn, j*en mettrais ma main au feu, 6tait le corate de Bonne- 
rille, un chouan fiiii, celui-läl II n'y a pas k me dire non, il a M 
issez longtemps danslepays,etje l'aireconnu.Quantärautre... 

— Eh bien, achevez. 

— Quant k Tautre, si je ne me trompe, c*est encore mieux 
que cela. 
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— Et qui donc?... Voyons, nommez-le, Gourtin. 

— Snffit, madame la baronne; s*il le faut, — et il le faudra 
probablement, — je le nommerai ä qui de droit. 

— A qui de droit! Mais vous allez donc dönoncer mon fils? 
s*^cria la baronne stupefaite du ton de son m6tayer, ordinaire-- 
ment si humble avecelle. 

— Assurement, madame la baronne, r^pondil Courtin avec 
aplomb. 

— Mais vous n*y pensez pas, Courtin ! 

— J*y pense si bien, madame la baronne, que je serais d6ji 
en route pour Montaigu ou m^me pour Nantes, si je n'avais 
tenu ä vous pr6venir auparavant, afin que vous avisiez ä mettre 
M. Michel en süret^. 

— Mais, en supposant m6me que Michel ne seit pas enve- 
Iopp6 dans cette affaire, dit vivement la baronne, vous allez me 
compromettre vis-i-vis de mesvoisins, et, qui sait! peut-^tre 
attirer sur la Logerie d*affreuses repr6sailles. 

— Eh bien, nous d^fendrons la Logerie, madame la baronne. 

— Courtin... 

— J*ai vu la grande guerre, madame la baronne; j'^tais tout 
petiot, mais je m*en souviens, et, foi d'homme, la, je ne me 
soucle point de la revoir ; je ne me soucie pas de voir mes vingt 
arpents servir de champ de bataille aux deux partis, mes mois- 
sons mangäes par les uns, et brül^es par les autres ; je me 
soucie encore moins de voir remettre la main sur les biens na- 
tionaux, ce qui ne manquera pas d*arriver si les blancs ont le 
dessus. Sur mes vingt arpents, j'en ai cinq d*6migres, bien 
achet^, bien pay6s; c'est le quart de mon bien. Enfm, entin, le 
gouvemement compte sur moi, et je veux justifier la confiance 
du gouvemement. 

— Mais, Courtin, fit la baronne pr^te ä descendre k la pridre, 
ce n*est pas aussi grave que vous le supposez, j'en suis süre. 
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— Eh 1 pardieu ! si, madame la baronne, c'est tris^grave. Je 
ne suis qu*un paysan; mais cela n*emp6che point qoe je n'en 
Sache aussi long qu\in autre, attendu que j'Acoute beaucoup et 
que j'ai Foreille fine. Le pays de Retz est en ^bulUtlon ; encore 
un coup de feu, et le bouillon passerapar-dessus la marmite. 

— Courtin, vous vous trorapez. 

— Mais non, madame la baronne, mais non. Je sais ce que je 
sais, mon Dieu ! les nobles se sont d6jä r6unis trois fois, quoi! 
une fois chez le marquis de Souday, une fois chez celui qu'ils 
appellent Louis Renaud, et une fois chez le comte de Saint* 
Amand. Toutes ces r^unions~lä sentent la poudre, madame !a 
baronne ; et, ä propos de poudre, il y en a deux quintaux et pas 
mal de sacs de balles chez le cur6 de Montbert. finfln, — et 
ceci est le plus grave, — «nfin, puisqu'il faut vous le dire, on 
ailend dans le pays la duchesse de Rerry, et m'est avis, d'apr^s 
ce que je viens de voir, qu'il pourrait bien se faire qu'on ne 
Tattenditpas longtemps. 

— Pourquol cela? 

— Parce que je crois qu'elle y est. . 

— Oü cela, grand Dieu? 

— Eh bien, au chÄteau de Souday, donc. 

— Au chäleau de Souday? 

— Oui, oü M. Michel Taurait conduite ce soir. 

— Michel? Ah ! le malheureux enfant. Mais vous vous tairez, 
n'est-ce pas, Courtin? Je le veux, je vousTordonne. D*ailleurs, 
le gouvernement a pris ses mesures, et, si la duchesse tentait 
de revenir en Vendße, eile serait arrßtöe avant que d'y arriver. 

— Avec tout cela, si eile y est pourtant, madame la baronne? 

— Raison de plus pour que vous vous taisiez. 

— Oui- da ! et la gloire et les profits d'une prlse comme celle- 
lä m*6chapperont, sans compter que, d'ici ä ce que la capture 
soit falte par un autre, si je ne la fais pas moi-m6me, le pays 
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Sera ä feu et ä sang^... Non, madame la baronne, non, cela ne 
se peut pas. 
--«- Mais quß faire» grand Dieu ! que faire? 

m 

— Ecoutez, madame la baronne, dit Couptln, ce qu'il faut 
faire, le voici. 

— Parlez, Courtin, parlez. 

— Comme, tout en 6tant un bon citoyen, je veux rester votro 
serviteup fid^le et z616 ; comme j'espöre qu'en reeonnaissance de 
ce que j*aurai fait pour voub, on me laissera ma m6tairie i des 
conditions que je pourrai acoepter, je ne prononcerai pas le nom 
de M. Michel. Youstfteherez seulement qu'il ne se fourre plus^ 
Favenir dans un semblable gudpier : il y est, e*est vf ai ; mais, 
pour eetie fois^ui, il est encere tempg de l'en tlrer. 

— Soyez tranquille, Courtin. 

— Mais, voyez-vous, madame la baronne, fit le m6tayer. 
-r- Eh bien, quoi? 

— Dame, c'est que je n'ose donner un consell i madame la 
baronne : oa n'estpas de ma compötence. 

— Dites, Ceurtin, dites. 

-« Eh bien, peur mettre M. Michel tout h fait hors de ce gud- 
pier-lä, il faudrait, selon moi, par un moyen quelconque, priores 
ou menaees, le döcider k c^uitter la Logeue et h partir pour 
Paris. 

-R- Oul, Courtin, oui, vous avez raison. 

— Seulement, je crois qu il ne le voudra pas. 

— Quand j'aurai d6cid6. Courtin, il faudra bien qu'il veuille. 

— 11 aura vingt et un ans daas onze mois : il est bien pr^s 
d'ötre majeur. 

— Et, moi, je vous dis qu'il partira, Courtin. Mais qu'avez- 
vaus? 

En effet, Courtin tendait Toreille du c6t6 de la porte. 

— II me semble que Ton a marcbö dans le corrldor, dit Courtin . 
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— Voyez. 

Courtin prit la lumiöre et se pröcipita vers le corridor. 

— [1 n'y a personne, dit-il en rentrant ; et, cependant, 1 me 
seniblait bien avoir entendu des pas. 

— Mais oü pensez-vous donc qu'il sott, i cette heure, le 
malheureux enfant? 

— Dame, fit Courtin, peut-dtre chez moi k m'attendre. Le 
jeune baren a confiance en moi, et ce ne serait pas la premi^re 
fois qu*il serait venu me conter ses petits chagrins. 

— Vous avez raison, Courtin, c'est possible ; retoumez chez 
vous, et surtout n*oubliez pas votre promesse. 

— Ni vous la v6tre, madame la baronne. S'il rentre, s6- 
questrez-le ; ne le laissez point communiquer avec ies louves ; 
car, s*il Ies revoit».. 

— Eh bien? 

— Eh bien, je ne serais point ^tonn6 d'apprendre qii'un de 
ces jours il fait le coup de fusil dans Ies gendts. 

— Oh ! il me fera mourir de chagrin ! Quelle malencontreuse 
id6e mon mari a-t-il ene de revenir dans ce maudit paysi 

— Malencontreuse id^e, oui, madame la baronne, pour lui 
surtout ! 

La baronne pencha tristement la t6te sous le souvenir quo 
venait d'övoquer Courtin, lequel se retira aprös avoir explor6 Ies 
environs et s*6tre assurö que personne ne pouvait le voir sortir 
du chäteau de la Logerie. 
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XVI 



LA DIPLOMATIE DB GOURTIN 



Courtin avait fait ä peine deux cents pas sur le chemin qui 
conduisait k sa m6tairie, lorsqu'il entendit un froissement dans 
les buissons pr^s desquels il passait. 

^ Qui va lä? demanda-t-il en prenant le large et en se met- 
tant en garde avec le bätön qu'il tenait ä la main. 

— Ami, röpondit une voix juvenile. 

Et celui auquel appartenait cette voix apparut sur le bord du 
sentier. • 

— Mais c'est monsieur le baron ! s'6cria le m^tayer. 

— Lui-m6me, Courtin. 

— Et pü donc allez-vous ä cette heure? Grand Dieu! si 
madame la baronne vous savait dans les champs, en pleine nuit, 
que dirait-elle? fit le m^tayer en jouant la surprise. 

— C'est comme cela, Courtin. 

— Dame, fit le m^tayer d'un air narquois, il est prösumable 
que M. le baron a ses raisons? 

— Oui, et tu les sauras, dit Michel, lorsque nous seron» 
chez toi. 

— Chez raoi! vous venez chez moi? s'6cria Courtin 6tonn6. 

— Refiises-tu de me recevoir? demanda le jeune homme. 

— Juste Dieu ! moi refuser de vous recevoir dans une maison 
qui, ä tout prendre, est i vous ! 
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— Alors, comme il est tard, ne perdons pas de temps. 
Marche dcvant, je te suis. 

Courtin, assez inquiet du ton imp6ratif de son jeune maltre, 
ob^it; puis, aprSs une centaine de pas, il franchit un 6clialier, 
traversa un verger et se trouva k la porte de sa m^tairie. 

Une fois entr6 dans la salle d'en bas, qui servait en m^me 
temps de salle commune et de cuisine, il rassembla quelques 
tisons 6pars dans le foyer, souffla sur Tun d'eux qui s'etait con- 
serv^ embras^, et alluma une chandelle de cire jaune, qu*il 
accrocha dans la chemln6e. 

Alors seulement, et, ä la lucur de cette bougie, il vit ce qu*il 
n'avait pu voir k la lumlere de la lune : c'est que Michel 6tait 
päle comme la mort! 

— Ah! monsieurle baron, fit Courtin, Wsus Dieu! qu'avez- 
vous donc? 

— Courlin, fit le jeune homme en ft'oncant le sourcil, j*ai 
entenduta conversatlon avec ma m&re. 

— Oui-da, vous öcoutiez? fit le mötayer un peu süJpris. 
Mais, se remettant aussitöt : 

— Eh bien, aprös? demanda-t-il. 

— Tu dösires beaucoup voir renouveler ton bail l'ann^e pro- 
chaine. 

— Moi, monsieur le baron?... 

— Toi, Courtin, et beaucoup plus que tu ne le dis. 

— Dame, je n'en serais pas fäM, monsieur le baron, et» 
cftpendant, s*il y avait empöchement, on n'en mourrait pas. 

— Courtin, c'est moi qui renouvellerai ton bail, dlt le jeune 
iiomme; car, au moment de la signature^ je serai majeur. 

— Oui, comme vous dites, monsieur le baron. 

— Mais tu comprends bien, poursuivit le jeune homme, au- 
quel le dösir de sauver le comte de Bonneville et de rester prSs 
de Mary donnait une r^solution tout ä fait cn defiors de -son 
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^oractöro, tu comprends bien, n'est-ce pas? que, bI tu Ms ce 
que tu as dit ce soir, c'est*-&-dire %[ tu dönoncea mos amis, ce 
n*est point moi qui renouvellerai ie bail d*un d^nenciateur? 

— Oh! ohIfitCourlin. 

— C*est comme cela. Une fois sortl de la m^tairie, Courtin, 
il faut lui dire adieu ; tu n'y rentreras plus. 

— Mais le gouvernement ! mais madame la baronnel 

— Tout cela ne me regarde pas, Courtin. Je m'appelle le 
baron Michel de la Logerie ; la terre et le chäteau de la Logerie 
m*appartiennent, par abandon de ma mdre, aussitöt ma majorlt^ ; 
je suis majeur dans onze mois, et ton bail echoit dans treize. 

— Mais si je renonce k mon projet, monsieur le baron? dit 
le m^tayer d*un air cälin . 

— Si tu renonces k ton projet, tu auras ton bail. 

— Äux m^mes conditions que par lepassö? 
-^ Aux mdmes conditioqs que par le pa8s6. 

— Ah ! monsieur le baron, si ee n^ötait pas la peur de vous 
compromettre, dit Courtin en allant ohercher dans le tiroir d'un 
bahut une petite bouteille rempUe d'encre, une feuille de papier 
et une plume qu'il mit sur la table. 

— Qu*est-ce que cela? demanda Michel. 

— Dame, si M. le baron voulait avoir la complaUanoe d'öcrire 
ce qu'il \ient de dire... On ne sait qui meurt nl qui vit, et moi 
de mon cötä... voili le Christ, eh bien, sur le Christ, je fen 
serment i M. le baron... 

-*» Je n'ai pas besoin de tes aerments, Courtin ; car, en sop 
tant d*ici, je retourne k Souday ; j'avertis Jean Oullier de se teni 
sur ses gardes, et Bonneville de ehercher un autre gtte. 

-^ Eh bien, alors, raison de plus, dit Courtin en Präsentant la 
plume a son jeune mattre. 

Michel prit la plume de« mains du mdtayer et Forint sur le 
papier : 
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c Moi, soussignä, Auguste-Fian^ois Michel, baron de la Lo- 
gerie, m'engage ä renouveler le bail de Courtia aux m^mes 
«'.onditions qae celuiqu il tieot en ce moment. » 

Et, comme il allait mettre la date : 

— Non, dit le metayer, ne datez point, s*il vous plait, mon 
eune mattre. Nous daterons cela le lendemain de votre major it6. 

— Soit, dit Michel. 

Et il se contenta de signer, en laissant, entre le texte de Ten- 
gagement et la Signatare, la place näcessaire pour mettre une 
date. 

— Si M. le baron voalait se reposer plus k son aise que sur 
cette escabelle et s'il ne tenait pas i rentrer au chäteau avant le 
(our, reprit Courtin, je dirais k M. le baron : J'ai 14-haut, et k 
son Service, un lit qui n'est pas trop m^chant. 

— Non, r6pondit Michel ; n'as-tu pas entendu que je t'ai dit 
que j*allais retourner k Souday? 

— Pourquoi faire? Puisque M. le baron a ma promesse, fo« 
de Courtin, de ne rien dire, il a bien le temps. 

— Ce que tu as vu, Courtin, un autre a pu le voir, et, si tu 
te tais parce que tu as promis, un autre, qui n'a pas promis, 
peut parier. Au revoir donc ! 

— M. le baron fera ce qu*il voudra, dit Courtin ; mais il a 
torl, la, vraiment tort, de retourner dans cette sourici^re. 

— Bon, bon ! je te remercie de tes conseils ; mais je suis 
bien aise que tu saches que je suis d'äge k faire ce que je veux. 

Et, se levant k ces mots, prononc6s avec une fermet6 dont 
le metayer Teüt crulncapable, il se dirigea vers la porte et sortit. 

Courtin le suivit des yeux jusqu*ä ce que la porte füt refer- 
mäe ; alors, porlant vivement la main sur la promesse de bail, 
il la relut, la plia soigneusement en quatre, et la serra dans son 
portefeuille. 
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Puls, comme il lui semblait entendre parier aux environs de 
la mitairie, il alla k la fenötre, en entr'ouvrit le rideau et vit le 
jeune baron face ä face avec sa m^re. 

— Ah! ah Imon jeune coq, dit-il, avec moi vous chantiez 
bien haut ; mais voilä une mattresse poule qui va rabattre votre 
caquet ! 

En effet, ia baronne, ne voyant pas revenir son fils, avait pens6 
que ce que lui avait dit Courtin pourrait bien ^tre vrai et qu'il 
n'y aurait rien d'^tonnant i ce que son fils füt chez le m^tayer. 

Elle avait balanc^ un instant, moitie fiertö, moiti6 crainte de 
sortir la nuit; mais, enfin, les inqui^tudes maternelles Tavaient 
empörte, et, s'enveloppänt d'un grand chäle, eile avait pris le 
chemin de la m^tairie. 

En arrivant 4 la porte, eile en avait vu sortir son fils. 

Alors, d61ivr^e de toute crainte en revoyant le jeune homme 
sain et sauf, son caract^re impMeux avait repris le dessus. 

Michel, de son cöt6, en apercevant sa m^re, avait recul6d*un 
pas avec stup^faction. 

— Suivez-moi, monsieur, lui dit la baronne ; ce n est point 
trop tot, ce me semble, pour rentrer au chäteau. 

Le pauvre gar^on n'eut Tid^e ni de discuter, ni de fuir ; ii sui« 
vitsa möre, ob^issantet passif comme un enfant. 

Pas une parole ne fut ^changee entre la baronne et son fils 
pendant tout le chemin. 

En somme, Michel airaait encore mieux ce silence qu'une dis- 
cussion dans laquelle son ob6issance filiale, ou plutöt sa faiblesse 
de caract^re, lui eüt n^cessairement donnö le dessous. 

Lorsque tous les deux rentr^rent au chäteau, le jour commen- 
^aitäpoindre. 

La baronne, toujours muette, conduisit le jeune homme k sa 

chambre. 
II y trouva une table isfinna. 
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— Vous devez avoir faim et ölre fatigu6, lui dit la baronne. 
Et, lui fflODtrant suocessivement la table et le lit : 

— Voici pour la faim et toici poür le solnmeil, ajouta-t-elle. 
Aprte quoi, eile »e retira fermant la pdrte derridre eile. 

Le jeune homme entendit, en friäsodtiant, töutner deux toh 
leclefdansla serrure. 

II ^tait prisonnier. 

II tomba an6anti sur un faateuil. 

Les äv6nementa <e pr^cipitftieiit commö ütie ävalanche et 
eüssent fait plier une organisätidli plus Vigüureüse qtie celle du 
baron Michel. 

D'ailleurs, il n'aTait qu'utl^ (iertaine somme d*^nergie, et il 
venait de T^puiser avec Courtin. 

Peut-Mr^ atäit->-il tröp prääulii6 da ses for(j6s, lorsqu'il avait 
annonc6 i Goüi'lln qa*il allait fetourner au chäteau de äouday, 

Comme avait dit sa mSre, 11 £tait fatigu^, et il avdit faim. 

A Tage de Michel, la nature est une mere imp^rieuse qui 
r^clame aussi ses droits. 

Et puls une certalne tranquillit6 se faisait dans Tesprit du 
jeune homme. 

Ce» mots de la baronne, en lui montrant la table et le lit : 
« Voici pour la faim et void pour le sommeil, » indiquaient qu'elle 
ae cdtfiptftit päs rentfer däns la chambre qu*il n'cfüt mangö et 
dormi. 

G'etäiertttcllijours quelques hetires de calme avant rexplicalion. 

Michel maflgea ä la häte, et, apr^s avoir Ht k la porte el 
s'ötre assurö qu'il ötait bien r^elleiüent prisonnier, il se coucha 
ets'cfndormit. 

II se reveilla vers les dix heures du matin. 

L^ taycrtis d*un splefididc solell de raai enlrälent joyeusement 
Jans sa chambre k travers les vitres. 

II ouvrit les fen^tres. 
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Les öiseaux chanlaient dans les branches« couvortes de leurs 
jeunesfeuilles vertes et tendres ; les premiöres roses s'ouvraient ; 
les Premiers papillons voletaieot dans Tair. 
' U semblait que, par un si beau jour, le malheur füt prisonnier 
et ne püt atteiodre personne. 

Le jeune hemme puisa un certaine force dans toute cette 
recrudescence de la nature, et attendit plus tranquillement sa 
möre. 

Mais les heures s'icoul^rent, midi sonna, la baronne ne parut 
point. 

Michel s'aper^ut, avec une certaine inqui^tude, que la table 
st^ait 6t6 assez copieusement servie pour faire face non-seulement 
au dtner de la veille, mais encore au d^jeuner et m^me au dtner 
du jour. 

II commenga, dSs lors, ä craindre que sa captivit^ ne durät 
plus longtemps qu*il ne Tavait cru. 

Cette crainte se confirma quand il vit venir successivement 
deux et trois heures. 

En ce moment, et comme il pr^tait avec attention roreille au 
moindre bruit, il lui sembla entendre des d^tonations du cöiö de 
Montaigu. 

Ces detonaüons avaient la r^gularite de feux de peloton. 

Cependant, il 6tait impossible de dire si bien reellement ces 
d^tonations venaient d'une fusillade. 

Montaigu 6tait a plus de deux lieues de la Logerie, et un 
orage lointain pouvait produire un bruit ä peu pres pareil. 

Mais non, le ciel ^tait pur. 

Ces dStonatlons durerent cnviron une heure ; puis tout rentra 
dans le silence. 

Les inqui^tudes du baron etaient si grandes, quMl avait — ä 
partled6jeunerpris le matin — coropl^tement oubliä de manger. 

Au feste, il avait d6cid4 une chose : c*6tait, la nuit venue, et 
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qaand tout le monde serait couche au chäteau, de d^visser la 
serrure de sa chambre avec son couteau, et de sortlr, non point 
par la porte du perron, qui serait probablement fermöe, eile aussi, 
mais par une fen6tre quelconque. 

Gette possibilitö de fuir rendit Tappetit au prisonnier. 

II dina en hemme qui pense avoir ä traverser une nuit ora- 
geuse et qui prend des forcespour faire face ä tous tes accidents 
de cette nuit. 

Michel avait fini de dtner vers sept heures, k peu pr^s : la 
nuit devait venir dans une heure ; il se jeta sur son lit pour 
attendre. 

II eüt fort d^sirä dormir : le sommeil lui eüt fait paraltre Tat- 
tente moius longue; mais il ^tait trop inquiet. II avait heau fer- 
mer les yeux; son oreille, constamment au guet, percevait les 
moindres bruits. 

Une chose aussi i'^tonnait fort : il n' avait pas revu sa mite 
depuis le matin ; eile devait, de son cöt6, supposer que, la nuit 
venue, le prisonnier ferait tout ce qu*il pourrait pour s'^chapper. 

Sans doute m^ditait-elle quelque chose ; mais que pouvait-elle 
mediter? 

Tout i coup, il sembia au jeune baron qu'il entendait le bniit 
des grelots que Ton attache au collier des chevaux de poste. 

II courut i la fendtre. 

II lui sembia voir, sur la route de Montaigu, une espSce de 
groupe se mouvant assez rapidement dans Tombre et se diri- 
geant vers le chäteau de la Logerie. 

Au bruit des sonnettes se mölait celui du trot de deux chevaux. 

En Cd moment, le postillon qui montait Tun de ces deux che- 
vaux fit ciaquer son fouet, probablement pour annoncer son 
arriv^e. 

• II n*y avait aucun doute ä conserver : c'^tait un postillon qui 
venait avec des chevaux de poste. 
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En mÄme teraps, et par un mouvement instinctif, le jeune 
baron jeta les yeux sur les communs. 

II Vit les domestiques qui tiraient de dessous la remise la 
calöche de voyage de sa möre. 

Une lueur illumina son cerveau. 

Gas cheväux de poste qui venaient de Montaigu, ce postillon 
qui faisait ciaquer son fouet, eette calöche de voyage que Ton 
tirsut de dessous la remise... ^plus de doute : sa märe partait et 
Temmenait avec eile \ Voilä pourquoi eile Tavait enferme, pour- 
quoi eile le retenait prisonnier. Elle viendrait le chercher au 
moment du d^part, le ferait monter en voiture avec eile, et fouette 
postillon 1 

Elle connaissait assez sou ascendant sur le jeune homme pour 
6tre sür qu'il n'oserait lui r^sister. 

Cette id^e de d^pendance, dont sa m6re avait une conviction 
si positive, exasp^ra d*autant plus le jeune homme qu il en sentit 
toute la r^alitä ; il ätait Evident pour hii-m^me qu'une fois en 
face dela baronne il n'oserait lui rompre en visiere. 

Mais quitter Mary, renoncer ä cette vie d'^motions ä laquelle 
les deuxsoeursl'avaient initi6, ne point prendre sa part du drame 
que venaient jouer en Vend^e le comte de Bonneville et son 
compagnon inconnu, lui semblait une chose impossible et surtout 
d^shonorante. 
> Que penseraient de lui les deux jeunes fiUes? 

Midiel resolut de tout risquer plutöt que de subirune pareille 
umiliation. 

II s'approcha de la fen^tre, et mesura lä hauteur : eile 6tait 
de trente pieds, i peu prös. 

Le jeune baron demeura un instant pensif ; ävidemment une 
grande lutte se livrait en lui. 

Enfin, il parut prendre son parti; il alla ä son secr^taire, en 
tira une somme assez considerable en or, et en garnit ses poches. 

I. 10 



^ 



170 LES LOUVES DE MAGHEGOUL. 

En ce rooment, illuisembla enlendre des pasdanslecerridor. 

U referma vivement le secr^iaire, alla se jeter sur son iit et 
attendit. 

Seulement, ä la fermetä peu habituelle des muscles de sor 
.visage, un observateur attentif eüt pu voir que sa räsoiution 
^tait bien prise. 

Quelle 6taU cette risolution I £l'est ce que, selon toute proba- 
bilitä, nous saurons t^t ou tard. 
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•LE GABARET DAUBIN GOURTE-JOIE 



II ^tait clair, — m^me pour ies autorit^s, qui sont ordmaire- 
inent Ies derniSresi dtre instruites de l*6tat des esprils dans las 
pays qu'elles sont appel^es ä diriger, — il etait clair, disons-nous, 
qu'un souiävement se pr^parait dans la Bretagne et dans la 
Vend6e. 

Comme nous avous eotendu Courtin Texpliquer ä la baronnc 
de la Logerie^ Ies rassembiements des chefs l^gitimistes n'6taient 
un myst^re pour personne : Ies noms des Bonchamp el des 
d'Eib^e modernes qui devaient se mettre ä la t^te des corps ven- 
d6ens Talent connus et slgnal^s ; ies anciennes organisations en 
paroisseSj capüainmes et divisions se reformaient; leä cur^s re- 
fusaient de chanter le Domine salvum fac regem PhiUppUm et 
recommandaient au pr6ne, Henri V, rot de France, et Marie- 
Caroline, regente; enfin, dans Ies departements riverains de la 
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Loire, et particulidrement dans ceux de la Loire-Inf^rieure et de 
Maine-et-Loire, Tair 6tait impr6gn6 de cette saveur de poudre 
qui pr6cMe les grandes commotions politiques. 

Malgrö la fermentation g^n^rale, peut-^tre ni^me i eause de 
cette fermentation, la foire de Montaigu promettait d'ötre bril- 
ante. 

'fiienque cette foire ne soit ordinairement que d'une impor- 
tance raßdiocre, Taffluence des paysans y etait considörable ; les 
bommes des pays de Mauges et de Retz y coudoyaient les habi- 
tants du Bocage et de la plaine, et ce qui ätait d6jä un indice des 
dispositions belliqueuses de ces populations, c'est qu*au milieu 
de cette foule de chapeaux aux largcs bords et de t^tes aux 
longs cbeveux, on apercevait peu de coifPes. 

En effet, les femmes qui, d'habitude, forment la majorit^ de 
ces assembl^es commerciales, n*6taient pointvenues, cejour-lä> 
k la foire de Montaigu. 

Enfin,— ' et cela eüt suffi pour indiquer aux moins clairvoyants 
cette esp^ce de comice de lai r^volte, — si les chalands ^taient 
nombreux k la foire de Montaigu, les cbevaux, les vacbes, les 
moutons, le beurre et les graines, dont on y trafique d'ordinaire, 
manquaient compl^tement. 

QuMls fiissent venus de Beaupr^au, de Mortagne, de Bres- 
suire, de Saint-Fulgent ou de Macbecoul, les paysans, au Heu 
des denr^es babituelles qu'ils charriaient au marcb6, n*avaient 
apport^ que leurs bätons de cornouiller garnis de cuir ; et, k la 
facon dont ils les serraient dans leurs mains, il semblait peu 
probable qu'ils eussent Tintention d*en faire commerce. 

La place et la grande et unique rue de Montaigu, qui servaient 
de charop k la foire, ayaient une pbysionomie grave, presque 
menacante, niais, k coup sdr, solennelle, et qui n*est aucunement 
Celle de ces sortes de reunions. 

Quelques bateleurs, quelques döbitantsde drogues malsaines, 
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quelques arracheurs de aenls avaient beau frapper snr lenrs 
grosses caisses, souffler dans leurs Instruments de cnivre, faire 
\ibrer leurs cymbales, d^bit^ leurs boniments les plus fac^tieux, 
ils ne parvenaient point k d^rider les figures soucieuses qui pas- 
saient prSs d*eux sans daigner s*arrdter k 6couier leur musique 
ou leur bavardage. 

Comme les Bretons, leurs voisins du Nord, les Vend^ens 
parlent peu d'ordinaire; mais, ce jour-lä, ils parlaient moins 
encore. 

La plupart d*entre eux se tenaient le dos appuy^ contre les 
maisons, contre les murs des jardins ou contre les traverses de 
bois qui encadraient la place, et ils demeuraient li, immobiles, 
les jambes crois6es, la töte inelinöe sous leurs larges chapeanx, 
et les mains appuy^es sur leurs bätons comme autant de statues. 

D'autres etaient r^ujais par petits groupes, et ces petits grou* 
pes, qui semblaient attendre, chose Strange ! n'^taient pas moins 
silencieux que les individus isolös. 

Dans les cabarets, Taffluence ötaitgrande; le cidre, Teau-de- 
vie et le caf6 s*y döbitaient par quantites prodigieuses ; mais le 
tempörament du paysan vendöen est si robuste, que les quan- 
titös önormes de liquide absorb6 n'exeroaient ni sur les visages 
ni sur les caractöres une influence sensible : le teint des buveurs 
ötait un peu plus alluipö, lesyeux ötaient un peu plus briilants; 
mais les hommes restaient d'autant plus maitres d*eux-mömes 
qu*ils se mefiaient et de ceux qui tenaient les cabarets, et des 
citadins qu*ils pouvaient y rencontrer. 

En efifet, dans les villes, le long des grandes routes de la 
Vendöe et de la Bretagne, les esprits sont, en gönöriil, devouös 
aux idöes de progres et de libertö ; mais ce sentiment, qui s*at- 
tiödit aussitöt que Ton pönötre dans Tintörleur des terres, dispa- 
ratt pour peu que Ton s'y enfonce. 

Aussi tous les habitanls des grands centres de populalion, ä 



A 



LES LOUYES DE MAGHEGOUL. 473 

moins qu'ils n'aient donn^ k la cause royaliste des gages £cla- 
tants de d^vonement, sont indistinctement des patriotes pour les 
paysans, et les patriotes sont pour ceux-ci des ennemis auxquels 
iis attribuent tous les malheurs qui ont suivi la grande insur- 
rection ; aussi leur portent-ils cette haine profonde et vivace qui 
caractärise les guerres civiles et les dissidences religieuses. 

En venant i la foire de Montaigu, centre de popuiation, oc- 
cup6 en ce moment par une colonne mobile d'une centaine d*hom- 
mes, les habitants des campagnes avaient donc p^netr6 au milieu 
de leurs adversaires. Us le comprenaient parfaiteraent ; c*est 
pourquoi ils conservaient, soos leur attitude pacifique, la r^serve 
et la vigilance qu*un soldat conserve sous les armes. 

Un seul des nombreux cabarets de Montaigu ^tait tenu par 
un homme sur lequei les Vendeens pouvaient.compter et vis-ä- 
vis duquel, en consequence, ils se dispensaient de toute con- 
trainte. 

Ce cabaret ^tait situ6 au centre de la ville, sur le cbamp 
m^me de la foire, k l'angie de la place et cötoyant une ruelle 
qui aboutissait, non pas k une autre rue, non pas aux champs» 
mais k la rivi^re la Maine, qui contourne la ville au sud-ouest. 

Ce cabaret n*avait point d*enseigne. 

Une branche de houx, dessich^e, fich^e horizontalement dans 
nne fissure de la mnraille, quelques pommes que Ton apercevait 
k travers un vitrage tellement surcharg^ de poussiere, qu*il pou- 
vait se passer de rideaux, indiquaient au consommateur la nature 
de r^tablissement. 

Quant aux habitu^s, ils n'avaient pas besoin d'indication. 

Le propri^taire de ce cabaret se nommait Aubin Courte- Joie 

Aubin ^tait son nom de famille; Courte-Joie ^tait un sobriquet 
qu*il devait k la railleuse prodigalitS de ses amis. 

Voici k quelle occasion ceux-ci le lui avaient donn6. 

Le r6Ie, si infime qu'il soit, qu'Aubin Courte-Joie remplit dans 
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cette histoire, nous impose l'obligation de dire un mot de ses 
ant^c^dents. 

A vingt ans, Aubin ^tait si fröle, si debile, si souffreteux, que 
ta conscriptioB de 1812, qui pourtant ii'y regardait pas de bien 
pris, Favait rejet6 comme indigne des laveurs dont 6a Majestö 
l*empereur et roi comblait d'ordinaire les conscrils. 

Mais, en 1814, cette m^me conscription, en vieiliissant de 
denx ans, 6tait devenue moins pudibonde t eile s'avisaqu^ä tout 
prendre ce qu'elie avait consid^r^ jusque-Ii comme un avorton 
faisait nombre entre Funiti et le z^ro, et pouvait au moins, ne 
fftt-ce que sur le papier, eontribuer k imposer aux reis de i'Eu- 
rope coaIis6e. 

En cons^qnence, la conscription requit Aubin. 

Mais Aubin, que le d6dain piimitif manifest6 ponr sa personne 
avait indispos6 contre le serviee militaire, resolut de beuder le 
gouvernement ; et, en vertu de cette räsolution, il prit la iuite, 
et alla se r6fugier au milieu d'une des bandes de r^fractaires qui 
tenaientcampagne dans le pays. 

Plus les hommesdevenaient rares, plus HM. lesagentsde Tan- 
toritö imperiale se montraient impitoyables envers les insoumis. 

Aubin, que la nature n'avait pas dou6 d*une fatu!t6 bien 
grande, ne se serait Jamals cru si n^cessaire au gouvernement, 
s*ii n'avait vu, de ses yeux, la peine que le gouvernement se 
donnait pour le venir chercfaer jusqu'au milieu des fbröts de ia 
Bretagne et des marais de la Vend6e. 

Les gendarmes poursuivaient activement les r^fractaires. 

Dans une des rencontres qui Ir^sultaient de ces poursuites, 
Aubin avait fait le coup de fiisil avec une bravoure et une t6na- 
cit^ qui prouvaient que la conscription de 1814 n^avait pas eu 
tout k fait tort de vouloir le compter parmi ses ^lus ; dans une 
de ces rencontres, disons-nous, AuÜn arait 6t6 atteint d*une 
balle et laiss6 pour mort au milieu du cheHÜn. 
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Ge jouf-li, une bourgeoise d^Ancenis suivait la route qul longe 
ia rivi^re et qui va d'Ancenis a Nantes. 

Cette bourgeoise ^tait dans sa carriole, et il pouvait dtre de 
huit ä neuf heures du soir, c'est-ä-dire quHl faisait nuit close. 

Arriv6 devant le cadavre, le cheval fr^mit dans les brancards 
et refusa positivement d*avancer. 

La bourgeoise fouetta son chevai; lab^te se cabra. 

A de nouveaux coups de fouet, Fanimal fit tSte k la queue 
et voulut ä toute force reprendre la route d'Ancenis. 

La bourgeoise, qui n'avait pas Thabitude de voir son cheval 
faire de pareilles fagons, descendit de sa ca^riole. 

Tout lui fut expliqu6. C'6tait le corps d'Aubin qui barrait la 
route. 

Ces softes de rencontres n'^taient pas rares ä cette 6poque. 

La bourgeoise ne s*en elTraya que m^diocremeqt; el|e att^cha 
son cheval a un arbre et se disposa a tratner le corps d'Ai^bin 
dans.i)n fosse pour faire le passage ä sa carriole et aux autres 
voitures qui pourraient snivre lasienne. 

Mais, ßn touchant le corps, eile s'aper^iit (jn'il 6tait encore 
chaud. 

Le mouvement qu eile lui imprirnait, peiiHtr^ 1^ (iouleur qfje 
lui occasionnait ce mouveiinent, tira Aubin de sqn ^vanouisseroent; 
il poussa un souplr et remua les bfas, 

II ep resulta qu au lieu de le niettre dans le fosg^, la bourr 
geoise le mit dans sa carriole, et qu*au Hau de cpntinper sop 
chemin vers Nantes, eile revint k Aflceni^. 

La daipe etait royaliste et devote ; \di c^use pour laquelle Au- 
bin ^vait M blessä, le ^capulaire qu'elle trouvfi s^jr sa ppitrin^, 
rint^reasercnt tqot ä fait. 

Ellß fit venirun Chirurgien. 

Le malheureux Apbin ^vait eu les deux j pihas brjfi^os par 
une balle ; il fallut les lui amputer toutes les deux. 
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La dame soigna Aubin, veilla Aubin avec le d^vouement d'une 
soeur de charit6 ; sa bonne oeuvre, comme cela arrive presque 
toiijours, laltacha i celui qui en avait M l*objet, et, lorsque 
Aubin fut r^tabll, ce ne fut pas sans un profond ätonnement que 
le pauvre inYalide vitla bourgeoise iui offrir soacaur et sa maio. 

II va sans dire qu'Aubin accepta. 

D^s lors, Aubin devint, a r^bahissement de tput le pays, un 
des petits propri6taires du canton. 

Mais, h^las ! le bonheur d* Aubin ne fut pas de longue dur^e : 
sa femme mourut au beut d'un an ; un testament qu'elle avait eu 
la pr^caution de faire Iui laissait bien toute la fortune ; mais les 
h^riliers legitimes de madame Aubin attaqu^rent ce testament 
pour vice de forme, et, le tribunal de Nantes leur ayant donn6 
gain de cause, le pauvre r^fractaire se trouva Gros-Jean comme 
devant. 

Nous nous trompons, Gros-Jean avait deux jambes de moins. 

C'est en raison du peu de temps qu*avait dura l'opulence 
d'Aubin, que les habitanls de Montaigu qui a'avaient point et^, 
comme od le pr^sume bien, sans Iui porter envie et sans so 
rejouir de Tinfortune qui avait si promptement succ^d6 ä son in- 
croyable bonheur, avait spiritaellement ajoutö k son nom d'Au- 
bin le sobriquet de Courte- Joie. 

Or, les h^ritiers qui avaient poursuivi Tannulation du testa- 
ment, appartenaient i lopinion liberale : Aubin ne pouvait faire 
moins que de reporter ä tout le parti la coiSre qu*excitait en iui 
lapertede sonproc^s. 

Ce fut, en efifet, ce qu'il fit, et consciencieusement. 

Aigri par son infirmit^, ulc^r6 par ce qui Iui semblait une 
effroyable injustice, Aubin Courte-Joie portait ft tous ceux qu'il 
accusait de son malheur, adversaires, juges et patriotes, une 
haine farouche, que les 6v^nements avaient entretenue et qui 
D*attendait qu'un moment favorable pour se traduire en aotes, 
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que sou caractöre sombre et vindicatif promettait de rendre ter- 
ribles. 

Avec sa double infirnoit^, il 6tait impossible qu'Aubin songeät 
k reprendre ses anciens travaux de ia campagne et k se faire mö- 
tayer cornme Tavaient 6t6 son fite et son grand-pSre. 

Force lui tut donc, rnalgr^ sa profonde r6pugnance ä habiter 
les viiles, de se rifugier dans une ville ; et, r^unissant les d6- 
bris de sa passag^re opulence, ii vint se fixer au milieu de ceux 
qu'il haissait, ä Montaigu mdme et dans le cabaret oü nous le 
retrouvons dix-huit ans aprSs les ^v6nements que nous venons 
de raconter. 

L'opinioQ royaliste n'avait pas, en 1832, un säde plus en- 
thousiaste qu*Aubin Goarte-Joie. En servant cette opinion, n'6- 
tait-ce pas, en sonime, une vengeance personnelle qu'il accom- 
plissait ? 

Malgr4 ses deux jambes de bois, Aubin Courte-Joie ^tait donc 
I*agent le plus actif et le plus intelligent du mouvement qui s'or- 
ganisait. 

Sentinelle avanc^e au milieu du camp ennemi, il renseignait 
les chefs vendiens sur tout ce [que le gouvernement pr6parait 
pour sa defense, non-seulement dans le canton de Montaigu, 
mais encore dans tous ceux des environs. 

Les mendiants nomades, ces bötes d*un jour auxquels per- 
sonne ne suppose une yaleur, dont jamais onne se Wfie, 6taient 
dans ses mains des auxiliaires meryeilleux qu'il faisait rayonner 
ä dix lieues k la ronde ; ils lui servaient k la fois d'espions et 
dlnterm^diaires avec les habitants des campagnes. 

Son cabaret 6tait le rendez-vous naturel de ceux que Ton ap- 
pelait les chouans ; c'itait le seul, nous Tavons dit, dans lequel 
ils ne se crussent pas Obligos de comprimer les ilans de leur 
royalisme. 

Le jour de la foire de Montaigu, le cabaret d* Aubin GoUrte- 
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I 

Joie ne paraissait pas tout d'abord ansei peopl6 de consomma-^ 
teurs que Ton eüt pu le supposer en raison de Taffluence consi- 
dörable des gens de ia campagne. 

Dans la premiSre des deux piSces qui le composaient, pi6ce 
sombre et noire, meubl^e d'un comptoir en bois k peine poli, de 
quelques bancs et de quelques escabelles, une dizaine de paysans 
tout au plus ^taient attabl6s. 

A la ppopretö, nous dirons presque k T^l^gance de leur cos- 
turne, il ^lait faeile de voir que ces paysans appartenaient k la 
classe ais6e des m^tayers. 

Cette premiSre piöce 6tait s6par6e de ia seconde par un large 
vitrage garni de rideaux de coton k larges earreaux rouges et 
biancs. 

Cette seoonde plÄee servait k la fois de ouisine, de salie k 
manger, de chambre k coucher, decabinet k Aubin Courte-Joie, 
et devenait encore, dans ies grandes oceasiens, une annexe k ia 
salle commune ; on y recevait ies amis. 

L*ameublement de cette chambre se ressentait de sa quintuple 
destination. 

Aufond, il y avaitun lit trte-bas avee baldaquin et rideaux en 
serge verte ; e'^tait Mdemment celui du propri^taire. 

Ce lit ätait flanquö de deux Enormes tonneaux oü l*on f enait 
puisßF, pour Ies besolns des eonsemmateurs, le cidre et l'eau- 
de-vie. 

A droite, en entrant, se trouvait la chemin^e, large et haute 
oomme le sont ies chemin^es des ehaumidres ; au mlHea de 
la chambre, une table en chdne entourie d*un double banc 
de bois ; en face de la chemin^e, un bahnt k dressoir avee ses 
assieltes et ses brocs d'^taln . 

Un crucifix surmoat6 d'une brauche de buis b^nit, quelques 
figurines de d^votlon en cire, des Images grossi^rement enlumi- 
n6es, formaient toute la d^coration de Tappartement. 
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Le jour de la foire de Montaigu, Aubin Courte-Joie avait ou- ^ 
vert ce qui pouvait passer pour son sanctuaire ä de nombreui 

amis. 

« 

Si, dans la salie commune, il ne se trouvait pas plus de dix 
ou douze consommateurs, on pouvait compter plus de vingt per- 
sonnes dans Taisriäre-bouüque. 

De ces hommes, la plus grande partie ^taient assis autour de 
la table et buvaient en causant ave'c animation. 

Trois ou qustre vidaient de grands sacs amoncel^s dans un 
angle de Tappartement, en tiraient des galettes de forme rondei 
les comptaient, les plagaient dans des paniers et remettaieDl ces 
paniers, tantöt ä des mendiants, tantöt ä des femmes qui se 
pr^sentaient ä une porte situ6e ä Tangle de la cbarabre, k eöi6 
des tonneaux. 

Cette porte donnait sur une petite cour qui ouvrait elle-m^me 
sur la ruelle dont nous avons parl6. 

Aubin Courte-Joie 6tait assis dans une espöce de fauteiiil de 
bois sous le manteau de la chemin^e ; ä ses c6t^s 6tait un 
homme rev^tu d*un sayon en peäu de bique, coiffö d'un bonnet 
delaine noire, et dans lequel nous retrouvons notre ancienne con- 
naissance Jean Oullier, avec son chien couchS entre ses jambes. 

DerriSre eux, la ni6c6 de} Coürte-Joi6, jetine et belle pey^anne 
que le cabaretier avait prise avec lui pour s* occuper des soins de 
son n^goce, activait le feu et veillait sur une douzaine de tasses 
brunes, daas lesquelUs mijotait doucement, ä la chaleur du 
foyer, ce que les paysans appellent la r6tie au cidre. 

Aubin Courte-Joie parlait tr^s-vivement, quoique ä voix basse, 
ä Jean Oullier, lorsqu'un petit sifflement qui imitait le cri d*a- 
larme et de ralliement de la perdrix partit de la salle dt» cabaret. 

— Qui nous vient lä ? s*6cria Courte-Joie en se penchant pour 
regarder ä travers une meuririäre qu*il s*^tait mteagte dans les 
rtdeaux. L*homme de la Logerie... Attention i 
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Avant que cette recommandation füt arrivie ä ceux qu'elle 
>;oncernait» tout ^lait rentr6 en ordre, dans la chambre de 
Courte-Joie. 

La petite porte s*äait doucement dose ; les femmes, les 
mendiants avaient disparu. 

Les hommes qui comptaient les galettes avaient ferm^ et ren- 
vers^ leurs sacs, s*6taient assis dessus et fumaient lear pipe dans 
une attitude nonchalante. 

Quant aux buveurs, tous s'6taient tus et trois 6u quatre s*^- 
taient endormis sur la table commeparenchantement. 

Jean Oullier lui-mdme s'6tait tourn6 du cdt6 du foyer, de fa^on 
k d^rober ses traits ä lapreffliire inspection de ceux qui enlre« 
raient. 



XVII 



L'HOMMB DB LA LOGERB 



Courtin — car c'^tait lui que Courte-Joie avait d^sign^ sous 
te nom de Vhomme de la Logerie — Courtin 6tait eflfectivement 
entr6 dans la premiöre pi^ce du cabaret. 

Sauf le petit cri d'alarme — si bien imit6, qu'on edlt pu le 
irendre pour le cri d*une perdrix privöe — qui avait servi d'a- 
/ertissement i son arriv6e, sa personne ne semblait avoir fait 
aucune Sensation dans la salle commune ; les buveurs conti- 
nuaientde causer; seulement, de särieuse qu'elle ^tait d'abord, 




LES LQ^UVES DB MAGHEGOUL. 481 

leurconversation, depuis rapparition de Courtin, £tait devenue 
trös-gaie et trös-bruyante. 

Le m^tayerregarda aatour de lui, sembla ne pas trouver dans 
lapiSce d'entr^e la figure qu'il ctaerchait, puis ouvritr^solüment 
le vitrage et montra sa figure de fouine sur le seuil de la seconde 
piöce. 

Ici encore, personne n*eut Tair de faire attention k lui. 

Seule, Mariette, lanlSce d*Aubin Courte-Joie, occup^e i senrir 
les pratiques, fit tr^ve ä la sollicitude avec laquelle eile surveillait 
les tass^es de cidre, se redressa et demanda ä Courtin, comme 
eile eüt fait k Tun des habitu^s de rdtablissement de son oncle : 

— Quoi qu'il faut vous servir, monsieur Courtin? 

— Un caf6, r^pondit Courtin en inspectant tour k tour les phy- 
sionomies qui garnissaient les bancs, et tous les coins de la salie. 

— C*est bien... AUez vous asseoir, räpondit Mariette; je vas 
vous porter cela tout k Theure k votre place. 

— Oh ! ce n*est point la peine, r^pondit Courlin avec bon* 
homie ; baillez-la-moi tout de suite, ma tasse; je la boirai au 
coin du feu avec les amis. 

Personne ne parut s'offenser de la qualification que se donnait 
Courtin, ou plutöt de celle qu'il donnait aux assistants ; mais aussi 
personne ne se d6rangea pour lui ofirir une place. 

Courlin fut donc oblig6 de faire un nouveau pas en avant. 

— Vous allez bien, gars Aubin ? demanda-t-il en s'adressant 
au cabaretier. 

— Comme vous voyez, r6pondircelui-ci sans m^me retoumer 
la töte de son cöt6. 

U 6tait facile k Courtin de s'apercevoir qu'il n'ötait pas recu 
par la soci6t^ avec une extreme bienveillance ; mais il n'^tait 
pas homme k se dementer pour si peu. 

— Aliens, la Mariette, dil-il, donne-moi uneescabelle, que je 
me sise ä cötö de ton oncle. 

I. 11 
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^ II n'y en a pas, maitre Courtin, räpondit iajennefille; 
vous avez, Dieu merci, d'assez bonsyeux pour levoir. 

'^ Eh bien, toa oncie va me donner la sienne, continua Cour 
iia atoc une audacieuse familiarit^i quoique, au fond, il se 8en(t< 
{}0u eocouragö par l'attitudo du cabaretier et de ses hötes. 

— S'il le faut absolument, grommela Aubin Courte-Joie, oo 
te la doimera, aitendu qu'on est le mattre de la maison, et qu'il 
ae sera paa dit qu*ä la Branche de hetuß, U a öt6 refas6 uo si^ge 
i qui a voulu s'asseoir. 

— Alora donne-le*moi donc, ton ai^ge, comme tu dis, beau 
parleur ; car j*2q[>er^i9 li celui que je cherche. 

— Qui cherches-tu dODc? demanda Aubin, qui ae leva et 
auquel, ä Tinstant m^oiei vingt escabelles furent offertea. 

— Je cherche Jean Oullier, donc 1 dit Gourtin, et m'eat avis 
que le voili. 

En entendant prononcer son nom, Jean Oullier se leva i son 
tour» et, d'un ton presque mena^ant : 

— Voyons, que me voulez-vous? demanda-t^il i Gourtin. 

— Eh bien, eh bien, il ne &ut pas medötorerpour cela! 
r^pondit le maire de la Logerie. Ce que j'ai ä voua dire tous 
int^resse encore plus que moi. 

— Mattre Courlin, reprit Jean Oullier d'one tdx grave, quoi 
e vous en ajez dit tout i Theure, nous ne aommes pas des 
is, il s*en faut möme» et du tout au tout 1 vous le savez trop 
ur dtre venu au milieu de nous avec de bonnes iotentions. 

-*- Eh bien, c'est ce qui volis trompe, gars Oullier. 

— Maitre Courtin, continua Jean Oullier sans a'arr^ter aux 
signes que lui adressait Aubin Courte-Joie pour Tengager ä la 
prudence, mattre Courtin, depuis que nous nous connaissona» 
vous avez 6t6 bleu, vous avez aohet6 du mauvais bien. 

— Du mauvais bien? interromiut le miötayer avec aon sourire 
narquois. 
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— Oh! je m'entends, et tous m'entendez bien anssi. Je veux 
dire du bien venant de mauvaise source. Vous avez fait alliance 
avec les patauds des yilles ; yous avez pers^cut6 les gens des 
bourgs et des \illages, ceux qui avaient conservö leur foi i Dieu 
et au roi. Qua peat-il donc y avoir de commun aajourd'hui entre 
votts qui arez fait cela et moi qui ai fait tout le contraire ? 

— NoD, r^pliqua Courtin, non, gars Oullier, je n'ai pas navi- 
gu6 dans vos eaux, c'est vrai ; mais, quoique d'un autre parti 
que vous, je dis qu' entre voisins on ne doit pas vouloir la mort 
Tun de Tautre. Je vous ai donc cherch6 et suis venu i vous pour 
vous rendre service, je le jure. 

— Je n'ai que faire de vos Services, maltre Courtin, ripondit 
Jean OuUier. 

— Et pourquoi cela? demanda le mfitayer. 

— Psurceque je suis sür que vosservicescacheraientunetrahison. 

— Ainsivous refusez de m'entendre? 

— Je refuse, r6pliqua brutalement le garde-chasse. 

— Et tu as fort, dit k demi-voix le cabaretier, auquel la rudesse 
franche et loyale de son compagnon semblait une fausse ma- 
noeuvre. 

— Eh bien, alors, reprit lentement Courtin, si malheur arrive 
aux habitants du chäteau de Souday, n'en accusez que vous, gars 
OuUier. 

II y avait 6videmment une intention extensive dans la fa^on 
dont Courtin avait prononc^ le mot habitants ; au nombre des 
hßiniants, les hotes ^taient certainement compris. Jean OuUier 
ne put se m^prendre k cette intention, et, malgr^ saforce d'äme 
habituelle, il devint fort pMe. 

11 regretta de s*^tre si fort avanc6 ; mais il 6tait dangereux de 
revenir sur sad^termination premiöre. 

Si Courtin avait des soupQons, cette reculade ne ferait que les 
confirmer. 
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Oullier s appliqua donc k maitriser son Emotion, et se rassit 
cn tournant le dos i Courtin de Fair le plus indiffi^rent du monde. 
Son attitude 6tait sid^gag6e, que Courtin, tout niatois qu*il ätait» 
s'y laissa prendre. x 

II ne sortit donc pas avec la pr6cipitation qui eüt du naturel- 
lement suivre sa r^plique ; ii fouilla longtemps dans sa bourse de 
cuir pour y chercher la menue monnaie qui devait payer son 
caf6. 

Aubin Courte-Joie comprit ce retard, et profita du moment 
pour prendre la paroie. 

— Mon Jean, dit-il en s*adressantä Oullier avec une bonhomie 
parfaite, mon Jean, 11 y a longtemps que nous somroes des amis 
et que nous suivons la mdme route, j'espSre : voilä deux jambes 
de bois qui le prouvent! eh bien, je ne crains pas de te dire, 
devant M. Courtin, que tu as tort, entends-tu ? Tant qu'une 
main est formte, ii n'y a qu'un fou qui puisse dire : « Je sais ce 
qu'elle contient.» Certes, M. Courtin, continua Aubin Courte-Joie 
en insistant sur le titre qu*il donnait tiu maire de la Logerie, 
certes, M. Courtin n*a pas M des n6tres; mais il n'a pas ^t6 
contre nous non plus; il a Ü& pour lui; voili tout ce qu*on peut 
lui reprocher. Mais, aujourd'hui que les querelies sont mortes ; 
aujourd'hui qu'il n*y a plus ni bleus ni chouans ; aujourd'hui que 
nous sommes sous la paix, Dieu merci, que iMmporte la couleur 
de sa cocarde? Et, par ma foi, si M. Courtin a, comme il dit, de 
bonnes choses i te communiquer, pourquoi ne pas les entendre, 
ces bonnes choses? 

Jean Oullier haussa les ^paules d'un air d'impatience. 

— Vieux renard! pensa Courtin, trop bien renseignß sur cc 
qui se passaitpour se laisser abuser par les fleurs de rhetorlque 
pacifique dont Aubin Courte-Joiejugeaiti prbpos d*6mailler son 
discours. 

M^is. tout haut: 
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— D*autant mieux, ajouta-t-il, que la poiitique n'est pour rien 
dans ce dont je voulais rentretenir. 

— La, tu le vois bien, dit Courte-Joie ; rien n*empöche que 
tu ne devises avec M. le maire. Allons, allons, fais-lui place 
aupr^s de toi, et vous jaserez tout ä votre aise. 

Tout cela ne dötermina point Jean Oullier k faire meilleure 
mine k Courlin, ni möme ä se tourner de son c6t^. 

Seulement, ii ne se leva point — ce qui 6tait k craindre — en 
sentant le m^tayer prendre place pris de lui. 

— Gars Oullier, dit Courtin en maniöre de pr^ambule, m'est 
avisque les bonnes causeries sont cellesqui sont bien arros^es. 
i Le vin, c'est du miel sur les mots, > disait notre cnr^... non 
pas aupröne ; mais ga n'empächait pas son dire d'ötre une v^rit^. 
Si nous buvions une bouteille, peut-^tre cela ferait-il germer mes 
paroles. 

— Comme il vous plaira, r^pondit Jean Oullier, qui, tout en 
^prouvantune profonde r^pugnanceä trinquer avec Courtin, n*en 
regardaitpasmoins le sacrifice qu'il faisait comme n^cessaire ä la 
cause k iaquelle il s'6tait d6vou6. 

— Avez-vous du vin? demanda Courtin a Mariette. 

— Ah ! par exempie, r6pondit celle-ci, si nous avons du vin ! 
en voilä une belle demande! 

— Mais du bon, je veux dire; du vin cachetä. 

— Du vin cachet6, on en a, fit Mariette avec un mouvement 
d*orgueil; seulement, il vaut quarante sous la bouteille. 

— Bahl reprit Aubin, qui s'^tait assis de I'autre c6t^ de la 
chemin^e pour saisir au passage, s*il 6tait possible, quelques 
mots des confidences que Courtin allait faire au garde, M. le 
maire est un homme qui a de quoi, petiote, et quarante sous ne 
Temp^cheront point de payer sa redevance k madame la baronne 
Michel. 

Courtin regretta de s'^tre tant avanc^ ; si des temps comme 
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ceux de la grande guerre allaient rerenir, par malheur, il ^tait 
peut-^tre dangereux de passer pour dtre trop riebe. 

-« De qnoil reprit*il, de quoil oommevoua j allez, gars 
Aubin 1 Olli, certes, j*ai de qQoi pajer mon fermage ; mala, 
mon fermage payö, croyez que je me tiens poor bien hearenx 
qaand j'ai Joint les deox bouts. La v*la, ma richesse 1 

— Que Youa soyez riebe ou pau^re, ce ne cont point nos 
affaires, ripondit Jean Oullier. Yoyons, qu avez-vous ä me dire ? 
Et d6p£Gbons ! 

Gouriin prit la boateille que lai prisentait Mariette, essuya 
soigneuaement le goulot avec aa mancbe, versa quelques gouttes 
de vin dans son verre, remplit celui de Jean Oullier, puis le 
sien, trinqua, et^ digustant lentement sa boisson : 

-« Us ne Bont pas k idaindre, dit«il en faisant ciaquer sa 
langue contre son palais, ceux qui, tous les jours, en boiTent de 
semblable I 

— Surtout s'üs le boivent avec une conscience calme ei trän- 
quille, ripondit Jean Oullier ; car, & mon avia, c'est ce qui fait 
le vin bon. 

— Jean Oullier, reprit Courtin aans s'arrdter k la r6flexion 
philoaopbique de son interlocuteur, et en ae pencbant sur le 
foyer de fagon ä n'^tre entendu que de celui auquel il s^adrea« 
sait, Jean Oullier, vous me gardez rancune et vous avez tort, la, 
parole d'honneur, c'est moi qui vous le dis. 

— Prouvez-*Ie, et je vous croirai. Voilä la confiance que j'ai 
en vous« 

*-*- Je ne vous veux pas de mal; je me veux du bien k moi- 
mdme, comme disait tout k Tbeure Aubin Courle-Joie, qui est 
un bomme de jugement, et c*e&t tout; ce n*est point lä un grand 
crime, il me semble. Je m'occupe de mes petites affaires, sans 
me möler beaucoup de Celles des aiitres, parce que je me dis : 
« Mon bonbomme,.8i, au terme de P&quea ou i celui de Noel, 
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tu n'as pas ton argent prdt dans ton boursicot, le roi, qu'il 
s'appelle Henri V ou Louis-PMlippe, ne s'en souciera pas plus 
que son fisc, et tu recevras un papier ä son image ; ce qui sera 
bien de Thonneur pour toi, mais ce qui te coütera eher. Laisse 
donc Henri V et Louis-Philippe s'arranger comme ü leur plaira, 
et senge ä toi. » Yous, vous raisonnez autrement, je le sais, c'est 
votre affaire; je ne vous biftme point et ne puis tout au plus que 
vous plaindre. 

— Gardez votre piti6 pour d'autres, mattre Gourtin, repartit 
Jean Oullier avec hauteur ; je n'en ai souci, je vous jure, non 
plus que je n'avais ^uci de vos confidences. 

— Quand je dis je vous plainSj mon gars Oullier, c*est de 
votre mattre aussi bien que de vous que je veux parier. M. le 
marquis est un homme que je v^nSre ; il s'est fait massacrer 
dans la grande perre... Eh bien, qu'y a-t-il gagn^T 

— Maitre Gourtin, vous aviez dit que vous ne parleriez pas 
politique ; voili d^jä que vous manqnez k votre parole, il me 
semble. 

— Otti, je Tai dit, c*est vrai ; mais ce n*est pas ma faute si, 
dans ce satan^ pays, la politique est si bien entortill^e k nos 
afifaires, que Tune ne va plus sans les autres ! Je vous disais 
donc, mon gars Oullier, que M. le marquis ^tait un homme que 
je v6nöre et que cela me fait deuil, grand deuil, de le voir 6cras6 
par un tas d'enrichis, lui qui jadis marchait le premier de la 
province. 

— S'il est content de son sort, que vous Importe? r^pondit 
Jean Oullier. Vous ne l'avez pas entendu se plaindre, etil nc 
vous a pas demand6 d'argent k emprunter? 

— Que diriez-vous d*un homme qui vous proposerait de 
rendre au chäteau de Souday toute la fortune, toute la richesse 
qui en sont sorties? Voyons, dit Gourtin sans s*arr6ter aux du- 
rette de son iuterlocuteur, pensez-vous que cet homme serait 
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votre ennemi, et ne yous semble-t-il pas que M. le marquis lui 
devrait une fiäre reconnaissance?... La, r^pondez carr^ment, 
comme on yous parle. 

— Assur6ment, si c'6tait par des moyens honn^tes qu*il 
Toulüt faire tout eela, rhofflme dont vous parlez... mais j*en 
doute. 

— Des moyens honndtes ! Est-ce qa*on oserait vous en pro- 
poser d'autres» Jean Oullier? Tenez, mon gars, je suis franc 
comme Jone et je n*y vais pas parquatre chemins : je peux faire, 
moi qui vous parle, que les mille et les cents deviennent plus 
communs au chäteau de Souday que les 6cus de cinq livres ne 
le sont aujourd*hui; seulement... 

— Seulement, quoi? Voyons ! Äh! voilä oü le bat vous blosse, 
n*est-ce pas? 

— Seulement, dame, il faudrait que j*y trouvasse mon profit, 
moi. 

— Si Taffaire est bonne, ga serait jusle et Ton vous y ferait 
votre part. 

— N*est-ce pas, donc! et ce que je demande pour pousser k 
la roue, c'est bien peu de chose. 

— Mais encore qu'est-ce que vous demaudez? r^pliqua Jean 
Oullier, qui devenait i son tour trös-curieux de connattre la 
pens6e de Courtin. 

— Oh! mon Dieu ! c'est simple comme bonjour ! Je voudrais 
d'abord qu on s*arrangeät de fa^on ä ce que je n*aie plus k re- 
nouveler le bail, ni ä payer de fermage pour la mötairie que 
i*occupe pour douze ann6es encore. 

— C*est-ä-dire qu'on vous en ferait cadeau? 

— Si M. le marquis le voulait, je ne le refuserais pas, vous 
comprenez; non, je ne suis pas si fortennemi de moi-m^me. 

— Mais commentcela s*arrangerait-il? Votre mötairie appar- 
tient au fils Michel ou k sa mere ; je n*ai point entendu dire 
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qu'ils voulussent la vendre. Comment pourrait-on vous donner 
ce qui ne nous appartient pas? 

— Bon ! continua Courtin ; mais, si je me mölais de l'affaire 
que je vous propose, peut-6tre que cette m^tairie ne tarderait 
pas ä vous appartenir, ou ä peu prös, et alors l'aifaire serait 
facile. Qu*en dites-vous? 

— Je dis que je ne vous comprends pas, mattre Courlin. 

— Farceur!... Ah! c*est que c'est un beau parti gue notrc 
jeune bomme! Savez-vous que, outre la Logerie, il a encore la 
Coudraie, les moulins de la Ferronnerie, les bois de Gervaise, 
et que tout cela, bon an mal an, donne bien huit mille pistole:«? 
Savez-vous que la vieille baronne lui en r^serve autant, apris sa 
mort, bien entendu ? 

— Qu'est-ce que le fils Michel, dit OuUier, a de commun 
avec M. le marquis de Souday, et en quoi la fortune de votre 
maltre peut-elle int^resser le mien? 

— AUons, voyons, jouons franc jeu, mon gars OuUier. Par- 
dine ! vous n*avez pas 6t6 sans vous apercevoir que notrS mon- 
sieur est amoureux dune de vos demoiselles, et fiörement en- 
core ! Laquelle, je n*en sais rien ; mais que M. le marquis dise 
un mot, qu'il me baille un beut d'6crit, par rapport k la m6- 
tairie; une fois mariee, la jeune fiUe — elles sont fines comme 
des mouches ! — maniera son mari ä sa guise et aura de lui 
tout ce quelle voudra; celui-ci n*aura garde de lui refuser 
quelques möcbants arpenls, surtout lorsqifil s*agira de les don- 
ner ä un homme envers lequel, de son cdt6, il sera reconnaissant 
tout plein. Alors, je fais mon affaire et la vötre. Nous n*avons 
quun obstacle, voyez-vous, c'est la m^re; eh bien, je me 
Charge, moi, de lever cet obstacle, ajouta Courtin en se pen- 
chant sur Jean Oullier. 

Celui-ci ne röpondit pas; mais ii regarda fixement son inter- 
locuteur. 
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— Oui, continua le inaire de la Logerie, lorsqne nous ]e tod- 
droDs tous, madame la baronne n'aura rien ft nous refaser. 
Vois-tu, mon Ouüier, ajouta Coartin en frappant amicalement 
sur la cuisse de aon interlocuteur, j*en sais long sur le compte 
de M. Michel. 

— Eh bien, alors, qu'avez-vous besoin de nous? qni vous 
empdche d'exigei* d'elle, et tout de suite, ce dont vous avez am- 
bition? ^ 

— Ce qui m'en empdche, c'est qu'il feudrait qu*au dire d*un 
enfant qoi, tout en gardant ses brebis, a enlendu conclure le 
niarch6, je pusse ajouter le t6moignage de celui qüi, dans le 
bois de laChabotiöre, a yu recevoir le prix du sang. Et ce t6nioi- 
gnage, tu sais bien qui peut le donner, toi, gars OuUier? Le 
jour oü nous feroiis cause commune, la baronne detiendra souple 
comme une poign^ de lin. Elle est avare, mais eile est encore 
plus fi^re : la crainte d'un d6shonneur public, des jaseries du 
pays, la rendra tout plein accommodante. Elle trouvera qu'aprös 
tout, mademoiselle de Souday, si pauvre et si bätarde qti*elle seit, 
Taut bien le fils du baron Michel, dont le grand-pire ^tait an 
paysan comme nous, et dont le pöre 6tait... suffit !... Votre de-» 
moiselle sera riche; notre jeune homme sera heureux; moi, je 
serai bien aise. Qu'est-ce qu'il y a ä opposer k tout cela? Sans 
compter que nous serons amis, mon gars Oullier, et, yanit6 ä 
part, tout en ambitionnant votre amitiö, je crois que la mienne 
a bien son prix. 

— Votre amitiö?... r^pondit Jean Oullier, qui avait peine 't 
r^primer Tindignation qu'excitait en lui la singuliöreproposition 
que venait de lui faire Couriin. 

^ Oui, mon amiti^, dit celui-ci. Tu as beau hocher la t^te, 
c'est comme cela. Je t'ai dit que j'en savais autant que pas un 
sur la vie de d^funt M. Michel ; j'aurais pu ajouter que j'en sais 
plus que personne sur sa mort. J'ötais un des rabalteurs de la 
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traque oü il fut tu6, et ma place dans le rang m'amenait juste 
en face de son poste... J'6tais bien jeune, et d^jä j*avais Ihabi- 
tude — que Diea me la conserve ! — de ne jaser que quand 
mon intärdt youlait que je le flsse. Maintenant, cornptes-tu pour 
rien les Services que ton parti pourrait attendre de moi, iorsque 
mon int^r^t me rangerait de votre bord? 

— Mattre Courtin, räpondit Jean Oullier en froncantle sour- 
eil, je n*ai aucune influence sur les d^terminations de M. le mar- 
quis deSouday; mais, si j'en avais une, si petite qu'elle füt, 
Jamals cette m^tairie n'entrerait dans la famille, et, y enträt-elle, 
Jamals eile ne servirait ä payer la trabison ! 

^ De grands mots que tout cela, fit Courtin. 

— Non ; si pauvres que soient mesdemoiselles de Souday, 
Jamals je ne voudrais pour elles du jeune bomme dont vous me 
parlez ; si riebe que soit ce jeune bomme, et portät-il un autre 
nom que le sien, jamais mademoiselle de Souday ne devrait 
acbeter une alliance par une bassesse. 

— Tu appelles cela une bassesse , toi? Moi , je n'y vois 
qu une bonne aifaire. 

— Pour vous, cest possible; mais, pour ceux dont je suis le 
serviteur, acbeter Falliance de M. Michel par un accord avec 
vous, ce serait pis qu*une bassesse, ce serait une Infamie. 

— Jean Oullier, prends garde ! Je veux rester bon cnfant, 
Sans trop m'inqui^ter de r6tiquette que tu mets sur mes sacs. 
Je suis venu i toi dans de bonnes intentions ; täche qu'il ne m*en 
soit pas venu de mauvaises Iorsque je sortirai dici. 

• — Je ne me soucie pas plus de vos menaces que de vos 
avances, raaltre Courtin, tenez-vous-le pour ditt et, s'il faut 
absolumentvous le r6p6ler, eb bien, on vous le r6p6tera! 

»Encore.une fois, Jean Oullier, 6coute-moi. Je te Tai 
avou^, je veux 4tre riebe; c*est ma marotte, comme c'est la 
tienne d'6tre fidöle comme-un cbien ä des gens qui s'inqui6tent 
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moins de toi que tu ne t'inquiötes de ton hasset ; j'avals imagini 
que je pouvais ötre utile k ton mattre, j'avais esp6r6 qu'il ne 
laisserait pas un tel service sans r^compense. C'est impossible, 
me dis-tu? N*en parlons plus. Mais, si les nobles que tu sers 
voulaient, eux, se montrer reconnaissants k ma guise, j aimerais 
ä les obiiger plutöt que les autres, je tenais ä te le dire encore. 

— Parce que vous esp6riez que les nobles vous payeraient 
plus eher que les autres, n*est-ce pai>? 

— Sans doute, mon Jean Oullier, je ne fais pas le fier avec 
toi, c*est cela m^me, tu Tas dit ; et, comme tu le disais aussi 
tout k rheure, s*il faut te le r6p6ter, on te le r^p^tera. 

— Je ne sers point d'iotermödiaire k de tels march^s, mattre 
Gourtin. D'ailieurs, la r^compense que j*aurais k vous proposer, 
si eile 6tait proportionn6e k ce qu'ils pourraient attendre de 
vous, serait si peu de chose, que ce n*est pas la peine d'en 
parier. 

— EhI eh ! qui sait? Tu ne te doutais guöre, mon gars, que 
je connusse Tafiaire de la Chabotiöre! Peut-6tre je t'äonnerais 
bien si je te disais tout ce que je sais. 

Jean Oullier eut peur de paraltre efiray^. 

— Tenez, dit-il k Courtin, en voilä assez. Si vous voulez 
vous vendre, adressez-vous ä d*autres. De semblables march^s 
me r^pugneraient, quand bien m6me je serais^en mesure de les 
faire. Ils ne me regardent pas, Dieu merci ! 

— C est votre dernier mot, Jean Oullier? 

— Mon premier et mon dernier. Suivez votre chemin, mattre 
Courtin, et laissez-nous dans le nötre. 

— Eh biei^ tant pis, dit Courtin en se levant; car, foi 
i'homme, j'aurais 6l6 bien aise de marcher avec vous autres. 

En achevant ces paroles. Courtin se leva, fit un signe de t^te 
k Jean Oullier et sortit. 
A peine avait-il passe le seuil de la porte, qu'Aubin Courte- 
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Joie, trottant surses deuxjambes de bois, se rupprocha de Jean 
OuUier. 

— Tu as fait une sottise, dit-il k voix hasse. 

— Que fallait-il faire? 

— Le cohduire ä Louis Renaud ou a Gaspard ; ils reusserjt 
achet^. 

— Qui? ce m6chant traltre? 

— Mon Jean, en 1815, quand j'6tais maire, j'ai 6t6 äNantes; 
j'ai vu lä un homme que Ton appelait **\ qui etait ou avait ^t^ 
tninistre, et je lui ai entendu dire deux choses que j*ai rete- 
nues ! la premi^re, que ce sont les trattres qui fönt et defont les 
empires ; la seconde, que la trahison esl U seule cbose ea ce 
monde qui ne se mesure pas a la taille de celui qui la fait. 

— Que me conseilles-tu, i präsent? 

— De le suivre et de veiller sur lui. 
Jean OuUier r^fl6chit un instant. 
Puls, se levant k son tour : 

— Je crois, par ma foi, que tu pourrais bien avoir raison. 
Et il sortit tout soucieux. 



XIX 



LA FOIRE DB MONTAIGU 



L*^tat d'efTervescence des esprits dans Touest de la France no 
prenait pas le gouvernement au d^pourvu. 
La foi poliiique ^tait devenue trop tiede pour qu^uneinsurrec- 
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tion qui embrassait une si vaste 6tendue de territoire, ponr 
qu'un complot qui supposait tant de conjur6s demeurät long* 
.lemps secret. 

Bien avant Tapparition de Madame sur les cötes de Proyence, 
OD 6tait renseign^ A Paris sur le mouvement qui se pr^parait ; 
des mesures de r^pression promptes et vigoureuses avaient 6i6 
concerlöes ; du moment oü il devint 6vident que la priacesse 
s'ötait dirigöe vers les provinces de TOuest, il ne s'agissait plus 
que de les mettre i exöcution, que d'en confler la direction k 
des hommes sürs et habiles. 

Les d^partements dont on craignait le souiävement avaient 61^ 
divis^s en autant d'arrondissements militaires qu'ils comptaient 
de sou8*pr6fecture8. 

Chacun de ces arrondissements, commandö par un ohef de 
bataillon, 6tait ie centre de plusieurs eantonnements secondaires, 
command^s par des capitaines autour desquels des d^tachements 
plus faibles encore, commandös par des lieutenants ou des sous- 
lieutenants, servaient de grand'gardes et s'avanoaient dans I'in- 
t^rieur des terres aussi loin que la facilitö des Communications 
pouvait le permettre. 

Montaigu, plac6 dans Tarrondissement de Glisson, avait sa 
garnison, qui consistait en une compagnie du 3^^ r6giment de 
ligne. 

Le jour oü s'6taient pass6s les 6y£nements que nous venons 
de raconter, cette garnison avait 6i6 renforcee de deux brigades 
de gendarmerie, arriv^es de Nantes le matin möme, et d*une 
vingtaine de chasseurs ä cheval. 

Les cbassenrs k cheval avaient servi d*escorte k un officier 
g^n^ral de la garnison de Nantes qui ^tait en tourn^e pour inspec- 
ter les d^tachements. 

Cet officier g^n^ral 6tait le g6n6ral Dermoncourt. 

Uinspeciion de la garnison de Montaigu ätant termin^e, Der- 
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loncourt, vieux soldat aussi intelligent qu'^nergique, pensa qu'il 
e serait pas hors de propos de passer Tinspection de ceux quil 
appelait ses vieux amis les Vend^ens, et qu il avait apergus en 
rangs si press^s sur la place et dans les rues de Hontaigu. 

II se d^pouilla de son uniforme, rev^tit des habits bourgeois 
et descendit au miiieu de la foule, accompagnö d*un membre du 
radministratiou civile qui se trouvait ä Moataigu en möme temps 
que lui." 

Quoique toujours sombre, Tattitude de la population restait 
calme. 

La foule s*ouvrait sur le passage des deux messieurs, et, bien 
que la tournure martiale du g6n6ral, son ^paisse moustacbe, 
noire malgr6 ses solxante-cinq ans, sa figure balafr^e, et aussi 
l'air süffisant de son acolyte les d^signassent ä la curiositä p^n6- 
tränte de la multitude, et rendissent leur döguisement* ä peu 
pr^s inutile, pas une manifestatioa hostile ne signala leur pro- 
menade. 

— Aliens! allons! dit le genöral, mes vieux amis les Ven- 
d^ens ne sont pas trop chang^s, et je les relrouve aussi peu 
communicatife que je les ai laiss^s, il y a tantöt trente-buit ans. 

— Us me semblent, k moi, d*une inditf^rence de bon augure, 
repartit Tadministrateur d'un ton important. Les deux mois que 
je viens de passer ä Paris, et pendant lesquels chaque jour avait 
son 6meute, m*ont doun6 quelque exp^rience en semblable ma- 
tiSre, et je crois pouvoir afürmer que ce ne sont point lä les 
allures d'un peuple qui se pr6pare ä Tinsurrection. Voyez donc, 
mon eher g^nöral : peu ou point de groupes, pas un seul ora- 
teur en plein vent, nulle animation, nulle rumeur, un calme 
Qarfait! Allons donc! ces gens-lä songent a leur pelit commerce 
et pas ä autre chose, c*est moi qui vous en r^ponds. 

— Vous av6z raison, mon eher monsieür, et je suis parfaite- 
ment de votre avis : ces braves gens, comme vous les appelez, 
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ne songent absolument qu'ä leur petit commerce; mais ce com- 
merce, c*est la fa^on la plus avantageuse de d^tailler les balles 
de plomb et les lames de sabre qui forment leur fond de boutique 
pour le quart d*heure et qu*ils comptent nous repasser le plus 
tötpossible. 

— Croyez-vous? 

— Je ne le crois pas, j'en suis sür. Si T^l^ment religieux ne 
manquait pas, tres-heureusement pour nous, ä cette nouvelle 
lev6e de boucliers et ne me faisait penser qu*elle ne peut pas ^tre 
g^nörale, je vous r^pondrais hardiment qu* il n'est pas un des 
gaillards que vous voyez lä en veste de bure, en culotte de teile 
et en sabots, qui n ait son poste, son rang, son num^ro dans un 
des bataillons qu'enr^gimentent MM. les nobles. 

— Quoi ! les mendiants aussi ? 

— Oui , les mendiants surtout. Ce qui caractMse cette 
guerre, mon eher monsieur, c'est que nous avons affaire k un 
ennemi qui est partout et n'est nulle part ; vous le cherchez, et 
vous n'apercevez qu'un paysan corame ceux-ci, qui vous salue, 
qu*un mendiantqui vous tend la main, qu'un colporteur qui vous 
offre sa marchandise, qu'un musicien qui vous ^corche les oreilles 
avec sa trompette, qu* un charlatan qui d6bite sa drogue, qu'un 
petit pätre qui vous sourit, qu'une femme qui allaite son enfant 
sur le seuil de sa chauml^re, qu'un buisson parfaitement honnäte 
et parfaitement inoffensif qui se penche sur le chemin; vous pas- 
sez sans m^fiance. Eh bien, paysan, pätre, mendiant, musicien, 
charlatan, femme, colporteur, sontautant d'adversaires ! le buis- 
son lui-m6me en est un ! Les uns, ranipant dans les genäts, 
vous suivront comnie votre ombre, remplissant leur mutier d'es- 
pions infatigables, et, ä la moindre manocuvre suspecte, averti- 
ront ceux que vous poursuivez, longtemps avant que vous puissiez 
lessurprendre; les autres auront ramassö dans un foss^ sous 
les ronces, dans un sillon sous les herbes de la friche, un long 
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fusil rouilM, et, si vous en valez la peine, vous suivront comme 
les Premiers jasqii'ä ce qu*ils trouvent l'occaBion bonne et la 
port6e favorable. Ils sont fort avares de leur poudre. Le buisson 
vous enverra un coup de fusil, et, si vous avez la chanee que le 
bui3Son roanqae son coup, lorsque vous en sonderez les profon- 
deurs, vous ne Irouverez qu*un butsson, c est-ä-dire des brau- 
ches, des 6pines et des feuilles. Voilä comme ils sont inofTeusifs 
dans ce pays, mon eher monsieur. 

— N'exag6rez-vous pas unpeu, gönfiral? dit Tofficier civil 
d'un air de doute. 

— Pardieu ! nous pouvons en tenter Texp^rience, monsieur 
le sous-pr6fet. Nous voici au milieu d*une foule parfaitement 
pacifique; nous a'avon;s autour de nous qae des amis, des Fran- 
cais, des compatriotes, eh bien, faites seulement arr^ter Fun de 
ces hommes ! 

— Q'arriverait-il donc si je Tarrötais? 

— II arriverait que Tun d*eux que nous ne connaissons pas, 
peut^^tre ce jeune gars en veste blanche, peut-6tre ce mendiant 
qui mange de si bon app^tit sur le seuil de cette porte, et qui se 
trouverait dtre Diot Jambe-d*argent, Bras-de-fer ou tout autre 
chef de bande^ se löverait et ferait un signe ; qu ä ce signe, douze 
ou quinze cents bätons qui se prominent fondraient sur notre 
tMe, et qu*avant que mon escorte eüt pu venir ä notre aide, nous 
serions moulus comm*e deux gerbes de bl6 sous le flSau. Vous ne 
me semblez pas convaincu? Aliens, d6cid6ment, vous voulez en 
faire Texpörience. 

— Si fait, si, je vous crois, g^n^ral, s'6cria le sous-pr6fet 
avec vivacit6. Pas de mauvaise plaisanterie, diablc 1 depuis que 
vous m'avez 6clalr6 sur leurs inteniions, toutes ces figures me 
semblent rembrunies de moiti6 ; je leur trouve Tair de vrais 
coquins. 

— Aliens donc I ce sont de braves gens, de tr^s braves gens ; 
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satilement, il faut savoir les prendre, et, malheureusement, cela 
n'est pas donn^ k tous ceux qu'on lear envoie, dit le g6nöra] 
avec un sourire narquois. Vonlez-vous avoir un ^chantillon df 
leur conversation? Vous dtes, \ous avez 6tS ou vous avez du 6tre 
avocat ; je gage que jamais vous n'avez rencontrö, parmi vos 
confrires, un gaillard aussi habile a parier sans rien dire que le 
sont ces gens*li. — H^ ! gars, continua le g6neral en s'adressani 
ä un paysan de trente-cinq k quarante ans, qni tournait aiitour 
d'eux en examinant avec curiosilö une galette qn*il tenait a la 
main. H6! gars, indiquez-moi donc oü Ton vend de cesbeaux 
gäteaux comme vous en avez li et dont la mine seule m*af- 
friande. 
-*- On ne les vend pas, monsleur; on lesdonne. 

— Feste I mais voili qui me d^cide, j*en veux un. 

— C*est bien curieux, dit le paysan, c*est bien curienx tont 
de m^me qii*on donne ainsi de bonne galette de h\6 blanc que 
Ton pourrait si bien vendrel 

— Oui, c*est assez singulier ; mais ce qui ne Test pas moins, 
e'est que le premier individu sur lequel nous torobons, non- 
seulement r^ponde k nos questions, mais encore aille au-devant 
de Celles que nous pourrions lui adresser. Montrez-moi donc 
votre galette, mon brave homme. 

Le g£n6ral examina k sontour Tobjet que lui remit le paysan. 

C'^tait un simple gäteau de farine et de lait; seulement, avant 
la cuisson, on avait, avec un couteau, dessln6 une croix et quatre 
barres parallöies sur la croüte. 

— Diable! mais e'est d'autantplus agröable de recevoir un 
serablable cadeau qu'il r6ünit Tutile k Tagr^able. Cela doit ^tre 
un r^bus, ce joli petit dessin. Dites-moi donc, mon brave, qui 
vous a donn6 ce gäteau? 

— On ne me Ta pas donn6, on se m6fie de moi. 

— Ah I vous fites patriote? 
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-^ Je suis roaire de ma commune, je liens pour le gouver- 
oement. J'ai vu une femme en remettre de semfalables ä des gens 
de Machecoul, efc cela, sans qn ils les lui demandassent, sans 
qu'ils lui offrisseut rien en behänge. Älors, je Tai pri^e de men 
vendre, eile n'a pas os6 me refuser. J'en ai pris deux, j*en al 
mangö un devant eile, et j'aimis Tautre, que Toici, dans ma pocbe. 

^ Et Toulez-vous me le cMer, mon brave hemme ? Je fais 
collection de r^bus, et celui-li mlnt^resse. 

— Je puls vous le donner ou ^ous le yendre, comme vous 
voudrez. 

— Ah! ahl fit Dermoncourt enregardant son interlocuteur 
avec plus d'attention qu'il ne Tavait fait jusqu*alors ; je crois te 
comprendre. Tu peux donc expliquer ces hi^roglyphes ? 

— Peut-Älre, et, ft coup sür, vou8 fournir d'autres rensei- 
gnements qui ne sont pas ä d^daigner. 

^ Mais tu veux qu'on te paye ? 

— Sans deute, reprit eifront^ment le paysan. 

— C'est ainsi que tu sers le gonvernement qui t*a nomm6 
maire? 

— Parbleu ! le gouvernement n'a pas mis un toit de tuiles ä 
ma maison, il n*a pas chang6 les murs de bauge en murs de 
pierre; eile est couverte de paille, bätie de bois et de terre : 
cela s'enflamme tout de suite, brüle Tite, et ü ne reste rien que 
des cendres. Qui risque gros doit gagoer gros ; car tout cela, 
vous entendez bien, peut Atre brül6 en une nuit. 

— Tu as raison. AUons, monsieur Tadministrateur, voici qui 
rentre dans vos attributions. GrAce ä Dieu, je ne suis qu'un 
Soldat, et la marchandise doit 6tre payto quand on me la livre. 
Payez donc et livrez-la-moi. 

— Faites vite^ dit le mötayer; car de tous cöt6s on nous 
observe. 

En effet, les paysans s'^taient rapproch^s peu i peu du groupe 
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tot n)4 par les deux messieiirs et par leur compatriote. Sans autre 
motif apparent que la curiosit6 qu*excitenttoujours les 6trangers, 
ils avaient fini par former un cercle assez compacte aatour des 
trois p^sonnages, 
Le g6n6ral s'en aper^ut. 

— Mon eher, dit-il tout haut en s'adressant au sous-pr6fet, 
je ne vous engage point i yous fier i la parole de cet homme; il 
vous vend deux cents sacs d'avoine ä dix-neuf francs le sac ; reste 
k savoir s'il vous les livrera. Dounez-Iui des arrhes et qu'il vous 
signe une promesse. 

— Mais je n'ai ni papier ni crayon, dit le sous-pr^fet, qui 
comprenait Tintention du g^n^ral. 

— AUez ä i'hötel, morbleu ! — Voyons, continua le gön^ral, 
y en a-t-il d'autres ici qui aient de Tavoine i vendre ? Nous 
avons des chevaux i nourrir. 

Un paysan röpondit affirmativement, et, pendant que le g£- 
n^ral discutait du prix avec lui, le sous-pr^fet et Thomme i la 
galette pnrent s*^loigner sans irop exciter F attention. 

Cet homme, nos lecteurs ont du s'en douter, n* 6tait autre 
que Courtin. 

Tächons d'expliquer Tes manoeuvres que Courtin avait ex^cu- 
t^es depuis le matin. 

Apr6s Tentretien qu'il avait eu avec son jeune maitre, Courtin 
avait longuement r6fl^chi. 

II lui avait sembl6 qu'une dönonciation pure et simple n*6tait 
pas ce qui pouvait 6tre le plus pcofitable ä ses int^r^ts. 

11 pouvait se faire que le gouvemement laissät sans r^com- 
pense ce service d'un de ses agents subalternes. L'acte restait 
dangereux sans profit ; car Courtin attirait sur lui Tinimiti^ des 
royalistes, si nombreux dans le canton. 

C'est alors qu'il avait imagin6 le petit plan que nous Tavons 
vu communiquer ä Jean Oullier. 
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II espörait, en servant les amours du jeune baron, en en tirant 
un lucre raisonnable, se concilier la bienveillance du marquis de 
Souday, dont il pensait qu un semblable mariage devait ^tre 
toute rambition, et arriver, au moyen de cette bienveillance, k 
se faire payer bien eher un silence qui sauvegarderait la töte qui, 
s'il ne s'6tait pas tromp6, devait ^tre si pr^cieuse au parti roya- 
liste. 

Nous avons vu conunent Jean OuUier avait recu les avances^ 
de Courtin. Alors, celui-ci, manquant ce qui M semblait une 
excellente affaire» s*itait d6cid^ ä se contenter d'une m6diocre et 
s'^tait retourn6 du c6t^ du gouvemement. 



XX 



L'iMBDTE 



Une demi-heure apr^s la Conference du sous-pr^fet et' de 
Courtin, un gendarme parcourait les groupes, cherchant le g6- 
n6ral, qu il trouva causant träs-intimement avec un respectable 
mendiant couvert de haillons; le gendarme dit quelques mots ä 
Toreille du g^n^ral, et celuici revint pr^cipitamment i Thötel du 
Cheval'Blane. 

Le sous-pr6fet Tattendait k la porte. 

— Eh bien? demanda leg^n6ral en voyant Tair satisfait du 
fonctionnaire public. 

— Ahl g^D^ral, grande nouvelle et bonne nouvelle ! r^pondit 
celui-ei. 
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-— Voyons un peu cela. 

— L'homme k qui j'ai eu affäire est >^^ritableinent tröB-fort. 
•^ La belle nouvelle ! ils le sont tous, tr^s-fort8 ! Le plas 

niais d'entre eux en remontrerait i M. de Talleyrand. Queyoas 
a-i-il dit, rhomme trös-fort? 

--« U a vu arriver avant-hier aa soir, au chäteau de Souday^ 
le comte de Bonneville d^guis^ en paysan et, avec lui, un autri 
petit paysan qui lui a paru <tre une femme. 

— Ehbien, aprös? 

— Eh bien, ^nöral, ii n'y a paa de doute. 

— Achevez, monsieur le 80us«pr6fet I i^ous voyez mon impa- 
tience, dit Je g^n6ral du ton le plus calme. 

— Je veux dire qu'ä mon a\is, il n'y a point de doute que 
cette femme ne seit celle qui nous est signal^e, c*est-i-dire la 
princesse. 

— Qu il n*y ait pas doute pour tous, seit ; mais il y a doute 
pour moi. 

— Pourquoi cela, g^nßral? 

— Parce que, moi aussi, j*ai recu des confidences. 

— Volontaires ou involontaires? 

— Est-ce qu'on en sait quelque chose avec ces gens-läl 

— Bah! 

— Mais, enfin, que vous a-t-on dit? 

— On ne m*a rien dit. 

— Eh bien, alors? 

— Eh bien, alors, quand je vous ai quitt6, j'ai continuä mon 
march^ d*avoine. 

— Oui; ensuite? 

— Ensuite, le paysan auquel je m*6tais adressi m'a demandS 
des arrhes ; c'4tait Irop juste. Moi, de mon c6t6, je lui ai de-* 
mand6 un recu; c*^tait plus juste encore. II a voulu Taller toire 
chez un marchand quelconque* c Bah! lui ai-je dit, voilä un 
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crayoD, vous avez biea un bout de papier sur vous; mon chapeau 
vous servira de table. » II a d^chir6 une lettrai m'a donn^ son 
regu, et le voici. Lisez. 
Le ßous prüfet prit ie papier et lat : 

a Recu de M. Jean-Louis Robier la somme de cioqoaute 
francs, ä compte sur trente sacs d'avoine que je m'engage i ''?i 
livrer le 28 courant, 



Ge 14 mai 1833. 



» F. Terrisn. » 



— Eh bieo, observa le soos-prifet, je ne vois li aaeon rea- 
seignement, moi. 

— Tonrnes le papier, e'il voos platt. 
-« Ah ! ah I fit le sous^pr^fel. 

Le papier que tenait le fonctioiinaire public 6tait la meiti^ 
d'une lettre ddchiröe par le milieu. Au terso, il lut les lignes 
sttivantes : 



arquis, 

eis i rinstant la nouvelle 
Celle que nous attendons 
k Beaufays ie 26 au soir. 
officiers de votre diTision 
pr^ent^s k Madame. 
YOlre monde sous la main. 
respeclueux, 
oux. 



— Ah I diable, fit le sooa^pr^fel, c*est toui aimplement Tan- 
DOQce d*uoe prise d*armes que fous me communiquez Ik; ear 11 
est facUe de reoonstniire ce qui Bumque. 
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— On ne peut plus facile, dit le g^nöral. 
Puls k voix basse : 

— Peut-6tre trop facile möme. 

— Ah cä! queme disiez-vous donc? fit le fonctionnaire pu- 
blic, de la finesse de ces gens-li; mais, au contraire, ils me 
semblent d'une innocence qui me confond. 

— Attendez donc ! dit Dermoncourt ; ce n'est pas tout. 

— Ab! ah! 

— Apr^s avoir quitt6 mon marchand d'ayoine, j'ai abordä un 
mendiant, une espSce d'idiot. Je lui ai parl^ du hon Dieu, de ses 
saints, de la Vierge, du sarrasin, de la r^coUe des pommes, — 
remarquez que les pommiers sont en fleur — et j*ai iini par lui 
demander s'il voulait nous servir de guide pour dous eonduire 
au Loroux, oü nous devions, vous vous le rappelez, aller faire 
un tour. i Je ne peux pas, m'a r6pondu mon idiot d'un air 
malin. — Pourquoi cela? lui ai-je demand^ de l'air le plus b^te 
que j'ai pu. — Parce que je suis command^, m'a-t-il dit, pour 
eonduire une belle dame et deux messieurs comme vous, du 
Puy-Laurens k la Floceli^re. 

— Ah! diable ! cela se complique, il me semble. 

— Au contraire, cela s'^claircit. 

— Expliquez-\ous. 

— Les confidences qui viennent sans qu'on les appelle, dans 
ce pays oü il est si diffidle de les obtenir quand on les cherche, 
me paraissent des pi^ges assez grossiers pour qu'un vieux re- 
nard comme moi ne donne pas dedans. La duchesse de Berry, 
si duchesse de Berry il y a, ne peut ^tre k la fois k Souday, k 
Beaufays et ä Puy-Laurens. Voyons, que vous en semble, mon 
aber sous-pr^fet? 

— Dame , r^pondit le fonctionnaire public en se grattant 
i*oreilIe^ je crois qu'elle a pu dtre ou pourra ^Ire tour a tour 
dans les trois endroits, et, ma foi, sans aller courir au gite oü 
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eile ^tait ou au gtte oü eile sera, j'irais tout droit ä la Floceliere, 
c*est-i-dire i l'endroit oü votre idiot la Signale aujourd'hui. 

— Vous 6tes UD mauvais limier, mon eher, dit le g6nöra\ 
Le seul renseignement exact que nous ayons recu est celui de cc 
dröle qui nous a donn^ de la galette et que vous avez amen'i 
ici... 

— Mais les autres? 

— Jeparierais mes ^paulettes de gin^ral contre des ^pau- 
lettes de sous-lieutenant que les autres nous sont envoy^s par 
quelque madr^ compöre qui avait vu M. le maire causer avec 
nous, et qui ayait int^röt i nous faire prendre le change. En 
chasse donc, mon eher sous-pr^fet, et occupons-nous de Sou- 
day, si nous ne voulons pas faire buisson creux. 

— Bravo ! s'^cria le sous-pr^fet ; je craigDais d*avoir fait un 
pas de clerc; mais ce que vous me dites me rassure. 

— Qu'avez-vous fait? - 

— Eh bien, ce maire, j'ai Ik son nom : il s'appelle Courtin et 
est maire d'un petit viliage qu'on nomme la Logerie. 

— Je connais cela : nous avons failli y prendre Charette, il y a 
tant6t trente-sept ans. 

— Eh bien, cet homme m'a d^sign6 un individu qui pouvait 
nous servir de guido, et qu*en tout cas il 6tait prudent d'arr^ter 
afm qii'il ne retournät point au chäteau pour donner Talarme. 

— Et cet homme? 

— C'est rintendant du marquis, son garde. Voici son Signa- 
lement. 

Le g^n^ral prit un papier et lut : 

• Cheveux grisonnants et courts, front bas, yeux noirs vi 
vifs, sourcils h6riss6s, nez orn6 d*une verrue, avec du poil dans 
les narines, favoris encadrant le visage, chapeau rond, veste de 
Velours, gilet et culotte pareils, gu^tres et ceinture en cuir. 

I. ' 12 
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Signes particuliers : un chien d*arr^l braque de poil marrOD. 
— La secoode incisive de gauche cassfe. » 

— Bon I s'^cria le g£o6ral ! mon marchand d'avoine trait pour 
trait! nialtre Terrieo, qui ne s'appelle pas plus Terrien, j'en 
r^pondrais, que je ne m'appelle Barrabas. 

— Eh bien, g6n6ral, vous pourrez von« ea aaaurer toui ä 
rheure. 

— Gomment cela? 

— Dans un instant, U eera ici« 

— Ici? 

— Sans deute» 

— U ya venir ici? 

— 11 va y tenir. 

— De bonne Yolonti ? 

— De bonne volonte ou de force. 

— De force? 

— Oui ; j'ai donnS l'ordre de Tarrdter, et oe doit <tre fait au 
moment oü je vous parle. 

— Mille tonnerresi s'öcria le g^n^ral en laissant tomber sur 
la table un si yiolent coup de poing, que le magistraten rebondit 
sur son fauteuil. — Mille tonnerres ! r^p^ta-t^il, qu'ayez-vous 
faitlä? 

— Urne semble, gSn^ral, que, si c'est un homme aussi dan- 
gereux qu'on me Va dit, il n'y avait qu'un parli a prendre : c'^tait 
de Tarröter. 

— Dangereux! dangereu}^!... II est bien plus dangereux 
i maintenant qu il ne T^tait il y a un quart d'heure. 

— Mais sll est anrate? 

— II ne Taura pas M si vite, croyez^moi, qa'il n'ait eu le 
temps de donner T^veil. La princesse sera avertie avant que 
nous soyons i une lieue d'iei/Bien heureux encore si vous ne 
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nons avez pas mis toute cette gredine de population mir las bras, 
de teile sorte qüe noua ne pourrona distraire un homm& de la 
garnison. 

'-**JMais.pettt-6tre y a-t-il encore meyen..., diile aous-prifet 
en se pr^cipitant vers la porta. 

— Oui, courez... Ah! mille tonnerres! il est trop tard! 

En effet» une rumeur sourde venait du debors, grossissant de 
seconde en seconde jusqul ce qa'elle eüt atteint le diapason de 
ce concert terrible qua fönt les multitades qui pröladent a la 
bataille. 

Le g6n6ral ouvrit la fenötre, 

U aperout, k cent pas de l'auberge, les gendarmes qiu ame- 
naient Jean Ouilier, garrott6 au milieu d*eux. 

La foule les entourait, hurlante et mena^^nte ; les gendarmes 
n'aYan^aient que lentement et avec peine. 

Cependant ils n'avaient point encore fait usage de leurs armes; 
mais il a'y avait pas une minute ä perdre. 

--< AUons, le yin est tir6, il faut le boire I dit le g^n6ral en 
se d^pottillanl de sa redingote et en revdtant i la bäte son uni- 
forme. 

Puis, iqipelaiit son secritaire : 

— Rusconi, mon ebevall mon chevall cria-t^il. «-^ Vous, 
monsieur le sous-pr^fet, tächez de rassembler les gardes natio- 
nauxy s'il y en a ; mais que pas un fusil ne s'abaisse sans mon 
ordre. 

Un ca'pitaine, envoyi par le secritaire^ entra. 

— Vous, capitaina, continua le g^n^ral, riunissez vos hommes 
dans la cour; que mes \ingt chasseurs montent k cheval; deux 
jours de vivres et vingt-dnq cartouches par homme ; et tenez- 
vous pröts ä sortir au premier Signal que je donnerai. 

Le Yieux göniral, qui avait retrouv6 tout le feu de sajeunesse, 
descendit dans la cour, et, tout en envoyaot au diable les päkios, 
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ordonna qne Ton ouvrtt la porte cochöre qui donnait sur la nie. 

— Comment 1 s'^cria le sous-pr^fet, voas allez vous präsen- 
ter seul i ces furieux? Vous n'y songez pas, gön^ral! 

— Au contraire, je ne songe qua cela. Morbleu ! ne faut-il 
pas que je d^gage mes hommes? AUons, place! place! ce n'est 
pas le moment de faire du sentiment. 

En effet, aussitdt que les deux battants furent ouverts, et que 
la porte, en roulant sur ses gonds, lui eut donn6 passage, le 
g^n^ral^ enlevant yigoureusement son cheval de deux coups 
d'^peron, se trouva, du premier bond de ranimal, au milieu de 
la rue et au plus fort de la indl6e. 

Cette ftoudaine apparition d'un yieux soldat i la figure 6ner- 
gique, ä la haute stature, ä runiforme brod6 et constelM de d^co- 
rations, Taudace merveilleuse dont il faisait preuve produisirent 
sur la foule l'effet d*une commotion 61ectrique. 

Les clameurs cessörent comme par enchantement ; les bätons 
lev6s s'abaiss6rent. Les paysans les plus voisins du g6n6ral por-* 
t^rent la main ä leur chapeau ; les rangs compactes s'ouvrirent, 
et le Soldat de Rivoli et des Pyramides put avancer d'une ving- 
taine de pas dans la direction des gendarmes. 

— Eh bien, qu'avez-vous donc, mes gars? 8*6cria-t-il d'une 
voix si retentissante, qu'on Tentendit jusque dans les rues atte- 
nantes k la place. 

— Nous avons que l*on yient d'arr^ter Jean Oullier, dit une 
voix. 

— Et que Jean Oullier est un brave homme, dit une autre voix 

— Ce sont les malfaiteurs que Ton anrate, et non pas les hon 
n^tes gens, dit une troisiöme. 

^ — Ce qui fait que nous ne laisserons pas prendre Jean Oul 
iier, dit une quatriöme. 

— Silencel dit le g6näral d*un ton de commandement si imp6- 
rieux, que toutes les voix se turent. 
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Puis alors : 

— Si Jean Oullier est un brave homme, un honndte homme, 
dit-il, ce dont je ne doute pas^^an Oullier sera relftch6 ; s-il 
est un de ceax qui cherchent ä vous tromper, k abuser de vos 
bons et loyaux sentiments, Jean Oullier sera puni. Croyez-vous 
donc qu'il soit injuste de punir ceux qiü cherchent i replonger 
le pays dans les effroyables d^sastres dont les tieux ne parlent 
aux jeunes qu'en pleurant? 

— Jean Oullier est un homme paisible et qai ne Tent de mal 
i personne, dit une yoix. 

— Que vous manque-t-il donc? continua le g6n6ral sans s'ar- 
röter i Tinterruption. Vos prötres, on les respecte ; votre reli- 
gion, c'estla nötre. Avons-nous tu6 le roi commeen 1793? 
aboli Dieu comme en 1794? En veut-on ä vos biens? Non ; ils 
sontsous la sauvegarde de la loi commune. Jamals votre com- 
merce n'a M si florissant. 

— Cela est vrai, dit un jeune paysan. 

— N'6coutez donc pas les mauvais Fran^ais qui, pour satis- 
faire leurs passions ^oistes, ne craignent pas d'appeler sur le 
pays toutes les horreurs de ia guerre civile. — Ne vous sou- 
vient-il plus de ce qu'elles sont, et faut-il vous le rappeler? 
Faut-il qne je vous rappelle vos vieillards, vos mores, vos fem- 
mes, vos enfants massacr^, vos moissons foulöes aux pieds, vos 
chaumiöres en feu, la mort et la ruine i chacun de vos foyers? 

— Ce sont les bleus qui ont fait tout cela I cria une voix. 

— Non, ce ne sont pas les bleus, poursuivit le g6n6ral ; ce 
sont ceux qui vous ont pousste ä cette lutte insensfe... insensöe 
alors et qui serait impie aujourd*hui ; lutte qui avait au moins son 
prötexte dans ce temps-U, mais qui n en a plus aujourd'hui. 

Et, tout en parlant, le g^nöral poussait son cbeval dans la 
direction des gendarmes, qui, de leur c6t6, faisaient tous leurs 
efforts pour arriver au gönöral. 
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Cela leur devenait d*autant plus possible que son discoun tout 
soldalesqud feisait une Evidente Impression sur quelques pay- 
lans; les uns baissaient la t6te et demeuraientmuets ; les autres 
communiquaient i leurs Yoisins des röfleiions qai, i Fair dont 
alles Maient faites, detaient 6tre approbatives. 

Maisi i mesnre que le göniral avancait dans le c^rcle qui 
•ntourait les gendarmes et leur prisonnier, il trouvait des physio- 
nomies moins favorablement disposöes; les plus rapproch^es 
itaient tont i fait mena^ntes. Las porteurs de ees softes de 
physionomie ^taient 6yidemment les meneurs, les chefs de bände, 
les capitaines de paroisse. 

Pour eeux-*li, ilötait inutile de se ooettre en frais d'^loquenee : 
il y avait ehez eux parti pris de ne jaomis ^couter et d*emp^her 
les autres d'^oouter. 

IIa ne ciiaient pas, ils hurlaient. 

Le g6n6ral comprit la Situation, et resolut d*imposer k ces 
hommes par un de ces actes de vigueur oorporelle qul ont tant 
de pouvoir sur les multitudes. 

Aubin Courte-Joie 6tait aü premier rang des mutins. 

Avee rinflrmitö que nous lui connaissons, cela parattra d'abord 
Strange. 

Mais Aubin Courte-Joie, i ses deux mauYaises jambes de 
bois, avait^ pour le moment, Substitut deux bonnes jambes de 
ehairetd'os; Aubin Courte«*Joie a*dtait fait une montured*nn 
mendiant i taille eolossale. 

11 6tait assis k oalifourchon sur les 6paule8 de ce mendiant, 
lequel, au moyen des courroies qui entouraient les jambes pos<^ 
tiohes du cabaretier, le maintenait dans cette posture aussi soli*» 
dement que le g^n6ral se maintenait sur sa seile. 

Ainsi juch6, Aubin Courte«-Joie arrivait k la hauteur de l'^pau- 
lette du g^n^rali et le poursuivait de ses vociförations fr6nötlques 
et de ses gestes mena(^ants. 
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Le g^oiral allongea la main de son cöt^^ le saisit par le col- 
let de sa ifeste, l'enleva A la force du poignet^ le tint quelque 
temps suspendu au-dessus de la foule, et, le jetant enfin k un 
gendarme : 

— Serrez-moi ce policbinelle, dit-il, il fiairait par me donner 
la migraine. 

Le mendiant, d^barrass^ de son cavalier, avait relevö la töte, 
et le g6n6ral reconnut ridiot avec lequel il s'ötait entretenu dans 
la roatinöe ; seulement, i cette heure, l'idiot avait Tair aussi spi- 
rltuelquepasun. 

L'action du g6n4ral avait soulev6 rhilaritd de la foule ; mais 
cette hilaritö ne dura pas longtemps. 

En effet, Äubin Courte-Joie se trouvatt entre les bras du 
gendarme ä la gauche duquel ötait Jean Oullier. 

II tira doucement de sa poche son couteau tout ouvert et le 
plongca jusqu'au manche dans la poitrine du gendarme en 
criant : 

— Vive Henri VI Sauve-toi, mon gars Oullier. 

En möme temps, le mendiant, qui, par uu legitime sentiment 
d*6mulation, voulait sans doute röpondre dignement ä Tacte 
athUtique du göneral, se glissait sous son cheval, et, par un 
brusque et vigoureux mouvement, saisissant le gänöral par sa 
bette, le jetait de Tautre e6t6. 

Le g^nöral et le gendarme tombörent en möme temps : on 
eüt pu les croire tuös tous deux. 

Mais le gönöral se releva immödiatement et se remit en seile 
avec autant de force que d'adresse. 

En se remettant en seile, il donna un si vigoureux coup de 
poing sor la töte nue du mendiant, que celui-ci, sans pousser 
un cri, tomba ä la renverse comme s'il eüt eu lecräne brisö. 

Ni le gendarme ni le mendiant na se reieviVt'^nt; le mendiant 
6tait övanoui^ le gendarme 6tait mort. 
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Deson cöt6, Jean OuUier, quoiqu'il eüt les maias lites, donna 
un M brusque coup d'^paule an second gendarme, qoe c|}ui-ci 
cbancela. 

Jean Oulüer franchit le corps du soldat mort et se jeta dans la 
foule. 

Mais le g^o^ral avait ToßU partout, mtoe sur ce qui se passait 
derri^relui. 

(1 fit faire une volte ä son cheval, qui bondit au milieu de cette 
houle vivante, empoigna Jean OuUier comme il avait empoigne 
Aubin Courte-Joie, et le pla^a en travers sur son cheval. 

Alors, les pierres commencärent k pleuvoir et les bfttons ä 
reprendre leur positioo offensiye. 

Les gendarmes tinrent bon ; ils enveloppörent le g^n^ral et 
firent autour de lui une ceinture, pr6sentant leurs baaonnettes k 
la foule, qui, n*osant plus les attaquer corps k corps, se contenta 
de les attaquer de ses projectiles. 

Ils avancöreot ainsi jusqu ä vingt pas de Tauberge. 

A ce moment, la Situation du g6n6ral et de ses hommes deve- 
nait critique. 

Les paysans, qui semblaient döcidös k ne pas laisser Jean 
Oullier au pouvoir de ses ennemis, se montraient de plus en 
plus audacieux dans leur agression. 

D^jä quelques baionnettes s'6taient teintes de sang, et cepen- 
dant Tardeur des mutins ne faisait que s*accrottre. 

Heureusement qu*ä la distance öü 6taient plac^s les soldats, la 
voix du g^n^ral pouvait arriver jusqu'ä eux. 

— A moi les greoadiers du 32<*! cria-t-il. 

Au mittle instant, les portes de Tauberge s'ouvrirent, les sol- 
dats se pr^cipitirent la baionnette en avant et refoulörent les 
paysans. 

Le g^n^ral et son escorte purent pto^trer dans la cour. 

Le g^n^ral y trouva le sous-pr^fet, qui Tattendait. 
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— Voilä votre homme, dit-il en lui jetant Jean Oallier comme 
an paquet ; il nous a coüt6 eher. Dien veuille qu'il rapporte son 
prix ! 

On entendit alors une fusillade bien nourrie qui partait de 
rextr6mit6 de la place. 

^ Qu*est-ce que cela? dit le gto^ral dressant les oreilles 
et ouvrant les narines. 

— La garde nationale, sans deute, röpondlt le sous-pr6fet; la 
garde nationale, ä qui j'ai donn6 Tordre de se riunir, et qui, 
Selon mes Instructions, a du tourner les mutins. 

— Et qui lui a donn^ ordre de faire feu? 

— Moi, g^n^ral ; il fallait bien vous d6gager. 

— Eh ! fflille tonnerres ! vous voyez bien que je me suis 
d6gag^ tout seul, dit le vieux soldat. 

Puis, secouant la t^te : 

— Monsieur, dit-il, retenez bien ceci : en guerre civile, tout 
sang inutilement vers^ est plus qu'un crime, c*est une faute. 

Une ordonnance entra au galop dans la cour. 

— Hon g6n6ral, dit TofBcier, les insurg^s fuient dans toutes 
les directions. Les chasseurs arrivent; faut^il qu'ils les pour- 
suivent? 

— Que pas nn homme ne beuge I dit le g6n6ral. Laissez faire 
la garde nationale. Ce sont des amis, ils* s'arrangeront entre 
eux. 

En efiet, une seconde fusillade annon^a que paysans et gardes 
nationaux s'arrangeaient. 

C'^taient ces deux d^tonations qu*ayait entendues, de la Lo- 
gerie, le baron Michel. 

— Ah! ditle g^n6ral, maintenant, il s'agit tout simplement 
de profiter de cette triste journ^e. 

Puis^ montrant Jean Oullier : 

— Nous n'avons qu'une chance pour nous, ajouta-t-il, c'est 
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qae cet homme ait M seul dans le secret. A-t»il comaniniiiuä 
avec quelqo'un depnit qne yous Tavez arr6t6, gendarmes? 

— Non, mon g^nöral, pas möme par sigoes, atteodu qu'il a 
ies inains li^es. 

— Lui ayez-vous vu faire nn geste de la t^te, dire an not? 
Vou8 Id savez, atec ces gaiUarda^lif un geste suffit, im mot dit 
tout. 

— Non, mon ginöral. 

-^ Eh bien, alors, courons-^en la cbanoe. Faitea manger tos 
bommes, capitaine ; dans un quart d'heure, noua nous met- 
trons en reute. Les gendarmes et la garde nationale suffiront 
pour maintenir la vilie ; j'emmino mes vingt chasseors pour 
Mairer la route. 

Le g6n6ral rentra dans rintirieur de Taaberge« 

Les soldats firent leurs pr^paratifs de döpart. 

Pendant ce temps, Jean Oullier restait assis sur vne pierre, 
au milieu de la cour, gard6 i vue par deux gendarmes* 

Sa figure conservait son impassibilit^ habituelle ; il caressait, 
de ses deux mains liöes, son chien, qui Tavait »um, et qui 
appuyait sa t^te sur les genoux de son mattre, en I6cbant de 
temps en temps les mains par lesquelles il ^tait caressö, comme 
pour rappeler aa prisonnier que» dans son infortune» il avait 
consenr6 nn ami. 

Jean Oullier le caressait doucement avec une plume de ca- 
nard sauvage qu'il avait ramassöe dans la coor ; puis» profitant 
d'un moment oü ses deux gardiens avaient cess^ de regarder de 
son c6t6, il glissa cette plume entre les dents de Tanimal, lui fit 
un signe d'intelligence, et se leva en disant tout bas : 

~ Va, Pataud I 

Le chien s'^loigna doucement, en regardant de temps en 
temps son mattre; puls, arriv6 ä la porte, il la francbit sans 
ötre remarquö de personoe et disparut, 
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^ Bon 1 dit Jean OuUier, voili qui arrivera avant nous. 
Malheureusement, les geadarmes a'^Uient pas seuls a sur^ 
veiller le prisomüef l 
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II n'y a encore aujuurd'hui, dans toute la Vend^e, que fort 
peu de grandes et belles routes, et le peu quil y en a ont 6t6 
faites depuifi 1832, c'est-ä-dire depuis T^poque oA se sont 
passes les ^v^nements que nous avons entrepris de raconter. 

G*est principalement Tabsence des grandes voies de commu- 
nication qui avait fait la force des insurg^s de la grande guerre. 

Disons UQ mot de Celles qui existaient alors, en nous occu- 
pant seulement de celles de la rive gauohe de la Loire« 

Elles sont au nonibre de deux. 

La premi6re va de Nanles ä la Rochelle par Montaigu; la se- 
conde, de Nantes ä Paimbceuf par le P61erin, en cötoyant presque 
toujours les bords du fleuve. 

II existe, outre ces routes de premier ordre, quelques mau- 
vaises routes secondaires ou transversales; elles se dirigent de 
Nantes sur Beaupr^au par Vallet, de Nantes sur Mortagne» 
Choliet et Bressuire par Glisson, de Nantes sur les Sables« 
4'Olonne par L6g6, de Nantes sur Challans par Machecoul. 

Pour arriver de Montaigu ä Macbecoul en suivant ces routes» 
il £tait absolument n^cessaire de faire un dätour consid^rable; 
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en elfet, il faliait aller jusqu'ä L6g6, d^boucher, de li, sur la 
route de Nantes aux Sables-d'Olonne, la suivre jusqu'au point 
oü eile coupe celle de Challans et remonter ensuite jusqu'ä Ma-< 
checouL 

Le g^n^ral comprenait trop bien que tout te succSs de soii 
exp6dition d^pendait de la rapidit6 avec laquelle eile serait con-* 
duite, pour se r^signer i une marche si longue. 

D'ailleurs, ces routes n'^taient pas plus favorables aux Opera- 
tions militaires que les chemins de traverse. 

Bordees de foss6s larges et profonds, de buissons et dVbres, 
encaiss6es la plupart du temps, enfonc6es entre deux talus cou- 
lOnn^s de haies, elles sont, dans presque toute leur longueur, 
trös-favorables aux embuscades. 

Le peu d'avantages qu'elles offraient ne compensaient aucu- 
nement leurs inconv^nients; leg^n^ral se d^cida donc k suivre le 
chemin de traverse qui conduisait k Machecoul par Vieiile-Vigne 
et qui raccourcissait le chemin de pr^s d'une lieue et demie. 

Le Systeme de cantonnements adopt6 par le g^n^ral avait eu 
pour cons^quence de familiariser les soldats avec le pays et de 
leur donner une connaissance exacte des rnauvais sentiers. 

Jusqu'ä la riviSre de la Boulogne, lo capitaine qui comroan- 
dait le d^tachement d'infanterie connaissait la route pour l'avoir 
explor6e de jour ; Iorsqu*on serait arriv6 li, comme il ^tait 6vident 
que Jean Oullier se refuserait ä montrer la route, on trouve-* 
raitun guide envoy^ par Courlin, lequel n' avait point os6 pr^ter 
ostensiblement son concours k l'exp^dition. 

Tout en se r^signant k suivre le chemin de traverse, le g^nä- 
ral avait pris ses pricautions pour n*6tre pas surpris. 

Deux chasseurs, le pistolet au poing, marchaient en avant et 
5clairalent la colonne, quune douzaine d'hommes ilanquaient 
des deux cöt^s de la route, de mani^re k fouiller les buissons et 
les gen^ts qui l'entouraient toujours et la dominaient quelquefois. 
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Le g^n^ral marchait en t^te de sa petite troupe, au roilieu de 
laquelle il avait plac6 Jean OuUier. 

Le vieux Vend^en, les poignets attach6s, avait M mis en 
Croupe d*uD chasseur ; une sangle qui le serrait par le milieu du 
Corps avait 6t6, pour plus de süret6, boucl^e sur la poitrine du 
cavalier, de fa^on ä ce que Jean OuUier, quand bien mtoe il füt 
parvenu ä se d^barrasser des entraves qui lui liaient les mains, 
ne püt ^chapper au soldat. 

Deux autres chasseurs marchaient k droite et ä gauche du 
Premier, et avaient ^tö sp^cialement charg^s de veiller sur le' 
prisonnier. 

II ^tait un peu plus de six heures du soir lorstfue Ton sortit 
de Montaigu; on avait cinq lieues i faire, et, en supposant que 
ces cinq lieues prissent cinq heures , on devait se trouver vers 
onze heures au chäteau de Souday. 

Cette heure semblait tr^s-favorable au g6n^ral pour ex^cuter 
son coup de main. 

Si le rapport de Courtin ^tait exact, si ses pr£somptions ne 
Tavaient pas tromp6, les chefs du mouvement vend^en devaient 
6tre röunis ä Souday pour conförer avec la princesse, et il ^tait 
possible qu*ils ne se fussent pas encore retir^s lorsque Ton arri- 
verait devant le chäteau. Si cela ätait ainsi, rien n'emp^chait 
qu*on ne Ißs prit tous du m^me coup de filet. 

Apr6s une demi-heure de marche, c*est-ä-dire i une demi- 
lieue de Montaigu» et comme la petite colonne traversait le car- 
refour de Saint-Corentin, une vieille femme en haillons priait, 
agenouili^e devant un calvaire. 

Au brult que faisaitla troupe, eile d^tourna la t^te, et, comwe 
entratnöe par la curiosit^, eile se leva et se plaga sur le bord de 
la route pour la voir d^filer; puis, conune si la vue de l'habiJ^ 
brod^ du general Im en eüt donn^ Tidee, eile marmotta une de 
ces priores ä l'aide desquelles les mendiants demandent Taumöne . 

1. 18 
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Offieierd et soldals, absorb^s dans d'auires prtoeeitpatioii» et 
s'assombrissant au für et ä mesore que le jour s'assombrissait 
Itii-mdina, passirent sans prendre garde ä la vieille femme. . 

-^ Votre g^ß^ral n'a done paa yu cette eherebeuse de painT 
decnanda Jean Oullier an chasseur qui dtait ä aa droite. 

— Pourquoi dites-vous eela? 

-^ PalPce qu'il De Ittl a paa ouverl sa bourae* Qu*il y prenne 
garde ! qui repousse la main ouverte, deit eraindre la maifl fer- 
Di6e. U fioua arrivera malheur. 

— Sl tu teui prendre la prMictlen po&r td), men bonhorome, 
|e crois que tu peux dire cela sans crainte de te tromper, altendo 
que, de nous toud, il me semblö que c'esi loi qui coura le plus 
gros risque. 

— Otti; aussi voudrais-je te eonjurer. 

— Comment cela? 

^ Fouiliez dans ma poebe et prMeis^y uiie pidee de 
monnaie. 

— Pourquoi faire? 

->- Pour la donner i cette femme ; et eile partagera ses priores 
entre moi qui lui aurai ftiit Taumöne 'et vaus qui m'aurez aid6 
h la lui faire. 

Le chasseur haussa les ipaules; mais la superstition est sin- 
guliSrement contagleuse, et eelle qui ae rattache aus idöes de 
charitö Test plus encore que les autred. 

Le Soldat, teut en se pr^lendant au-dessus de pareilles pu^ 
rilit^s, ne crut donc pas devoir refbser A Jean Oullier le service 
que r^clamait celui-ci et qui devail atlirer sur eux deui la b^n^ 
dietion du elel. 

La troupe foisalt en ce mometit un d-droite pour s'edgager 
dans le ehemin creux qui eondulsait k Vieille^^Vigne; le g^n^ral 
avait arrdlä son cbeval et regardalt ddfiler ses soldats pour s*a#- 
surer de ses yeux que toutes les dispositions qtt*il avalt ordon- 
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A6e8 6taieni bien suivies ; il s'aper^at que Jean OuUier eausait 
avec son voisin et il vit le geste du soldat. 

-^ Pourquoi laisses-tu communiquer le prisonnier avec les 
passants? demanda-^Ml au chasseur. 

Le chasseur raconta au g^nöral ce dont il s'agisaail. 

-^ Halle ! cria le gönöral; arr^tez eette feaune et fouillezr-la. 

Od lui obät ä Tinstant mdme, et Ton ne trouva sur la ooen^ 
diante qua quelques piSoes de maanaie que le g^ueral eiamiDa 
cependant avec le plus grand sein. 

Mais il eut beau les tourner et les retourner, il n'y put rien 
d£cottvrir de suspeei. 

II n'en mit pas moins la memnaie dans sa peche en donnant, 
QD ^cbange, h lavieille une piece de einq francs. 

Jean Oullier regardait faire le g^n^ral avec un sourire nar- 
quois. 

— Eb bien, vous le voyez, ditm i demi-voii, et cependantde 
fallen ä ce que la mendiante pe perdtt pas une de ses paroles, 
la pauvre aumöne du prisonnier (il appuya sur le mot) vous aura 
port6 bonheur, la m^re; et c'est une raison de plus pour que 
WQS ne m'oubliiez pas dans vos priores. Une douiaine A*Ave 
Maria qui intereSdent pour lui peuvent singuliirement faciliter 
le salut d^un pauvre diable. 

Jean OuUier avait äev^ la voix en pronon^ant eette derniöre 
phrase. 

-^ Mon benhomme, dit le gänfral s'adressant k Jean OuIIler 
lorsque la eolonne eut repris sa marebe, ddsermais e'est k moi 
qu*il faudra vous adresser lorsque vous anrez quelque eharitd i 
faire; c*est moi qui vous reeommanderai aux priores de ceux que 
Tous foudrez secourir; mon interm^diaire ne saurait vous faire 
de tort U-haut, et il peut vous ^argner une foule de d6sagr^ 
ments iü-bas. — Et vous autres, continua d'une voix rüde le 
gteiral s'adresaani aux cayaliers, n'oubliez plus mes.. ordres k 
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l'avenir; car c'est k vous, je vous le dis, qu'il arriveraft mal- 
heur. 

A Vieille-Vigne, on fit halte pour donner un quart d'heure de 
repos auilfantassiiis. 

On plaoa le Vend^en au milieu du carr6, de roaniSre ä Tiso 
1er de la popuIation qui ^tait accourue et qui se pressait, cu- 
rieuse, autour des soldats. ' 

Le cheval qui portait Jean Oullier ^tait d^ferr^, et fatiguait 
beaucoup sous son double poids ; le g^n^ral d^signa, pour le 
remplacer, celui de Tescorte qui semblait le plus \igoureux. 

Ce cheval appartenait k un des cavaliers de Tavant-garde qui, 
malgr6 les dangers qu*il courait en esp6ce de sentinelle perdue, 
ne sembla prendre le poste de son camarade qu'avec beaucoup 
de mauvaise gräce. 

Ce cavalier 6tait un homme petit, trapu, vigoureux, k la figure 
douce et intelligente, et qui n avait pas dans la tournure Tair de 
cränerie qui distinguait ses compagnons. 

Pendant les pr^paratifs de cette Substitution, k la lueur de la 
lanterne que Ton avait approchöe, — la nuit ^tait tout k fait 
venue — que Ton avait approch6e, disons-nous, pour examiner 
si les sangles et les liens ^taient en hon 6tat, Jean Oullier put 
apercevoir les traits de Thomme avec lequel il allait faire la 
route ; ses yeux rencontr^rent les yeux du soldat, et il remarqua 
que celui-ci avait rougi en le regardant. 

On se remit en marche en redoublant de pr^cautions; car plus 
on avangait, plus le pays devenait couvert et, par cons^quent, 
favorable k une attaque. 

La perspective du danger qu'ils pouvaient courir, la fatigue 
qu'ils avaient k supporter dans des chemins qui ne sont, pour la 
plupart du temps, que des ravins jonch^s de pierres Enormes, 
n'alt^raient en rien la gaiet6 des soldats, qui commencaient k se 
faire un amusement du danger, et qui, apriis avoir gard6 un 



f\ 



LES LOUVES DE MAGHEGOUL. 221 

instant le silence k la tomb^e de la nuit, s*^taient, ia nuii 
venue, remis ä causer entre eux avec celje insouciance qui^ chez 
les Fran^ais, peut disparaltre un instant, mais qui revient tou~ 
jours. 

Seul, le chasseur dont Jean OuUier partageait la monture 
restait singuli^rement morne et soucieux. 

— Sacredi^ ! Thomas, dit le cavalier de droite en s*adressant 
ä celui-ciy tu n*es jamais bien gai d'babitude ; mais, aujourd^hui, 
parole d'honneur, tu as Fair de porter le diable en terre. 

— Dame, dit le chasseur de gaucbe, s*il ne porte pas le 
diable en terre, il m*a bien Fair de le porter en Croupe. 

— Mais, figure-toi, Thomas, que c*est une payse que tu as 
en Croupe, au lieu d'un pays, et pince-lui les mollets. 

— Le gaillard doit savqir comment cela se pratique : c*est la 
mode de son pays,^ draller k cheval avec une Alle qui vous em- 
brasse par derri^re. 

— C'est vrai, dit le premier, sais-tu que tu es k moitiö 
chouan, Thomas? 

— Dis donc qu il est chouan tout k fait! Ne va-t-il pas k la 
messe tous les dimanches? 

Le chasseur auquel s*adressaient ces brocards n eut pas le 
temps de r^pondre ; la voix du g^n^ral ordonnait de rompre les 
rangs et de marcher par file, le sentier 6tant devenu si 6troit, 
les talus si rapproch^s les uns des autres, qu*il 6tait iropossible 
k deux cavaliers d*y cheminer de front. 

Pendant le moment de confusion que n^cessita cette manoeuvre, 
Jean Oullier se mit k siffler tout bas l'air breton dont les paroles 
commencent ainsi : 

Les chouans sont des hommes de bien.«. 

A la premi^re note de l'air, le cayalier ne put s^emp^cher de 
tressaillir. 
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Alors, commc, des deax chasseurs, l'un 6tait devant» l'autre 
derri^re, Jean Oullier, d6barrass6 de leur surveillance, approcba 
sa liytt de Toreille du cavalier silehcieux. 

— Ah I tu as beau te taire, dit-il ; je t'ai reconnu du premier 
30Qp, Thomas Tinp;, eomme, du premfter coüp, tu m'as reconnu 
'ioi-m^me. 

Le Soldat poussa un soupir et fit un mouyement d'äpaules qui 
seniblait dire qu*il agissait contre son gr4. 

Mais il ne röpondit pas encore. 

-^ Thomas Tinguy, continua Jean Oullier, sais-tu oü tu vas? 
sais-tu oü tu conduis le yieli ami de ton p^te ? Au pillage et k 
la d6solation du chäteau de Souday, dont les mattres ont M de 
tont temps les bienfaiteurs de ta famille ! 

Thomas Tiilguy poussa un nouveäU äoupir. 

— Ton pöire est mort ! rcpril Jean Oullier. 

Thomas ne r^pondit pas, mais frissonna sur sa seile ; seule- 
ment, ce mohösyllable sortit de sa boüche, entendo de Jean 
Oullier seul : 

— Mort?... 

— Oui, mort! murmura le garde-chasse. Et qui veillait ft son 
chevet, avec ta soetir Rosine, quand le vieux ä rendu le deriiier 
soupir! Les deux jeunes demoiselles de Souddy, que tuconnais 
bien, mademoiselle Bertha et mndemolselle Mary; litcela, au 
risque de leur vie, ptiisque ton pßreest mort d*une fiivre pcrni- 
cieuse. Ne pouvant prolonger son existence, comme deux anges 
qu*elles sont, elles ont adouci son agonie. 0& est rHälhtenant ta 
scfeür, qui n'avait plus d'asile? Au chäteau de Souday. Ah l Tho- 
mas Tinguy, j'aime mieux 6tre le pauvre JeaÄ Oullier que Ton 
va füsilier dans un coio,peut-dtre,qui celuique lem^negarrottä 
au supplice ! 

— Tais-toi, Jean ! tais-loi ! dit Thomas Tinguy avec une voix 
sanglolante; nous ne soramespas encore arriv^s... On verra. 
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Pedant que eela se passait lentr^ Jean OalUer et le ftls de 
Tinguy, le ravin dans lequel cheminait la petita troitpe avait pris 
une pente rapidi^. 

Oß deBcendait ters un des guigs dd U 6oulogoe» 

La nuit ^tait venue, nuit sombre, obscure^ sans une Steile an 
ciel ; ^t cette nuit qai, d'un cdtö^ pöttv^it favoriser le d^noüment 
derexpiSdition, pouvait aussi, de rautre^ devenir poür sämarche, 
dans ce pays sautage et incomiU, üne source de graves incon- 
venients. 

En arrivant au bord de la rlviöre, on y U^outa les deut ehias- 
seurs d'avant-garde qui attendaient, le pistolet au poing. 

Hb ötaient arr^t^s et itiquiets. 

En ißffet, au lieu d*une eau claire et limpide, böndissant sur 
des cailloux, comme on la voit ordinairement aux endroits gu^a-^ 
bles, its avai^nt trouv6 devant eüx une onde noire et stagnante 
qui battait moHement les bords des rochers dans lesquete la BoU- 
logne est encaiss6e. 

On a?ait beau regarder de toüs cdt6s, on ne voyait pas le 
guide que Courtin avait promis d'envoyer. 

Le g^n^ral jeta un cri d*appel. 

— Qui vive ? r^pondit-on de Tautfö cöt6 de la riviöre. 

— Soudayl dit le g^nöral. 

— Alors, c'est ä vous que j*ai affaire, cria la voit. 

— Sommes-nous au gu^ de la Boulogne? demanda le g^^ral. 

— Oui. 

— Pourquoi les eaui Bont-elles si liautes ? 

— II y a une grande crue A cause des demidres pluies. 

— Malgr6 cette crue, le passage est-il possible? 

— Dame, jamai« je n'ai m la riviöre k bette hauteür-lä ; je 
crois donc qu'il serait plus prudent... 

La Toix du guido s'airröta tbut k coup et parut se perdre dans 
jn sourd g^missement. 




I 



224 LES LOUVES DE MAGHEGOUL. 

Puis on entendit le bniit d'une lutte comme serait celle de 
plusieurs hommes qui fönt rouler des cailloux sous leurs pieds. 

— Mille tonnerres ! criale g^n^ral, on assassine notre guide ! 
Un cri d'angoisse et d'agonie r^pondit ä cette exclamation du 

g6n6ral et la confinna. 

— ün grenadier k cheval denriöre chaque cavalier libre ! cria 
le g^n6f al ; le capitaine derriöre moi ! les deux lieutenants iei, 
avec le reste de la troupe, le prisonnier et les trois cbasseurs 
de garde ! Aliens et Tivement ! 

En un instant chacun des dix-sept cbasseurs eut un grenadier 
derri^re lui. 

Quatre-vingts grenadiers et les deux lieutenants, le prisonnier 
et les trois cbasseurs, y compris Tioguy, restaient sur la rive 
droitede laBoulogne. 

L*ordre s'ex^cuta avec la rapiditö de la pens6e, et le g6n6ral, 
suiTi de ces dix-sept cbasseurs, ainsi doublös d'autant de grena- 
diers, entra dans le lit de la riviöre. 

A vingt pas du bord, les chevaux perdirent pied ; maid ils se 
mirent ä nager pendant quelques instants et atleignirent sans 
accident le bord oppos^. 

A peine sur la rive, les fantassins mirent pied k terre. 

— Ne voyez-vous rien? dit le g^n^ral essayant de sonder 
Tobscurit^ qui entourait Ja petite troupe. 

— Non, mon g^n^ral, r6pondirent les soldats tout d'une voix. 

— Cependant, c*est bien d*ici, r6pliqua le g6n6ral comme se 
parlant k lui-m6me, que le brave homme nous a röpondu. Fouil- 
lez les buissons, mais sans vous 6carter les uns des autres; 
peut-ötre trouverez-vous son cadavre. 

Les soldats ob^irent, cherchant dans un rayon de cinquante 
mMres environ autour de leur chef ; mais ils revinrent au beut 
d*un quart d'heure sans avoir rien d6couvert et assez d^conte- 
nanc^s de cette subite disparition de leur ^uide. "^ 
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— Vous n avez rien trouv6? demanda le g6n6raL 

Un seul grenadier s'annoa, tenant ä la main un bonnet de 
coton. 

— J'ai trouvö ce bonnet de coton, dit-il. 

— Oü cela? 

T- Accrochö aux 6pines d*un buisson. 

— C* est ie bonnet de coton de notre guide, dit le g^n^ral. 

— Pomraent cela? demanda le capitaine. 

— Parceque, r^pondit sans h^sitation le g^n^ral, leshommes 
qui Tont attaquö devaient porter des chapeaux. 

Le capitaine se tut, n*osant pas interroger davantage; mais 
il 6tait Evident que Texplication du g^n^ral ne lui avait rien 
expliquö. 

Dermoncourt comprit son silence. 

— C*est bien simple, dit-il : les boromes qui viennent d*as- 
sassiner notre guide nous suivaient ävidemment depuis que nous 
avons quitt6 Montaigu, et cela, dans Tintention de nous enlever 
notre prisonnier. — 11 paratt que la prise est plus importante 
que je ne Favais pens6 d*abord ! -— Ces hommes qui ncnis sui- 
vaient ^taient i la foire et devaient ötre, comme ils le sont quand 
ils vonti la ville, coiff^s de chapeaux, tandis qu*au contraire, le 
guide, pris dans son lit k Timproviste, reveill6 par Thomme qui 
devalt nousTenvoyer, adü mettre la premi^re coififure qui lui 
sera tomböe sous la main, ou bien plutöt encore garder celle qu ii 
avait sur la t^te; de Ik \e bonnet de coton. 

— Et vous pensez, g6n6ral, dit le capitaine, que les chouans 
ont os6 s*aventurer si pr^s de notre colonne? 

— Ils marcheiit de conserve avec nous ddpuis Montaigu, et 
ne nous ont pas quitt^s de vue un seul instant. Mordiexi ! on se 
plaint toujours de Tinbumanit^ qui dirige cette guerre, et, en 
toute occasion, on s'apergoit, k sesdöpens, qu'on n*estjamais 
assea^inhufflain.,. Niais que je suis! 

13* 



f> 



226 LBS LOUYBS DB MAGHEGOUL. 

— Je comprends de moins en moins, gönöral, dit le capitaine 
en riant. 

— Vous rappelez-vous cette mendiante qui nous a accostös en 
sortant de Montaigu? 

— Oui, g6n6ral. 

— Eh bien, c'est cette drölesse qui nous a mis cette bände 
sur les bras. Je voulais la faire recötiduire ä la ville; j'ai eu 
tort de ne pas suivre mon inspiratlon : j*aurais eauy^ la vie k ce 
pauvre diable. Äh ! j'y suis matntenant rles Ave Maria auxquels 
notre prisonnier recommandait son salut avant d*6tre i Souday, 
nous venons d*en entendre le plain-chant. 

-^ Croyez-vous doncqu'ils oseront nous atlaquer? 

— S*ils ^taient en force, ce serait dejä fait ; mais ils sont cinq 
ou six hommes, tout au plus. 

"— Voulez^YOus que je fksse passer les hommes rest^s sur 
rautrerive, g^nörttl? 

-*- Attendez! Nos chevaux ont perdu pied : nos fantassins se 
noieraient. U doit y avoir un autre gu6 plus praticable dans les 
environs. 

— Vous le supposez, g^n6ral? 

— Parbleu! j'en suis sür. 

— Vous connaissez donc la riviSre? 

— Pas ie moins du monde. 

— Eh bien, alors? 

— Ahl capitaine, on voit bien que vous n'avez pas fait, 
eomme moi, la grande guerre, cette guerre de sauvages dans 
laquelle il fallait sans cesse proc^der par induction. Ces gens^ä 
n'^taient point plactJ en embuscade sur cette partie de la rive 
au moment oü nous nous sommes präsentes sur Tautre, c'est 
clair. 

— Pour vous, g6n6raL 

— Eh! mon Dieu, pour tout le monde, S*ils eussent ät6 
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plac6s sur cette rive-ci, ils eussent entendu marcher le guido, 
qui marchait sans d^fiance , et n* eussent point attendu notre 
arriv^e pour s*emparer de sa personne ou le tuer; donc, cette 
bände marchait sur nos ailes, flaaquait nos flanqueurs. 

— Effectivement, genöral, c*est probable. 

— Ils ont du arriver sur les bords de laBoulogne un instant 
avant nous. Or/ rintervalle qui a s^par6 Hiistätit oü nous sommes 
arriv^s et oü nous avons fait halte, de celui oü notre homme a 
^l^ assailli, a 6t6 trop court poor qu*ils aient fait un long d^tour, 
afin de chercher un passage. 

— Pourquöi ri'auraient-ils polnt passS au m^me endroitque 
nöus? 

— Parce que la plupart des paysans, surtout dans Tintörieur 
des terres, he savent pas nager. Cest donc tout pr^s dMci que 
doit eiister ce passage. Que quatre hommes remontent la iri~ 
vi6re, et que quatre hommes la descendent pendant cinq cents 
pas. Allöns, et lestement! II s*agit de ne pas mourir ici... Ävec 
cela que nous sommes mouilI6s ! 

Au bout de di^ minutes, Tofficier 4iait de retour. 

— Voüs avie« parfaitement raison, gßn^ral, dit-il : ä trois 
Cents pas d'ici, 11 y a un tlot au milieu de la riviöre ; un arbre 
relie cet tlot k la rive gauche, et un autre arbre va de rilot au 
bordoppos6. 

— Bravo! ditle gönßrall le reste de notre troupe pourra 
passer sans moüiller une cartouche. 

Puis, s*adressant au petlt corps rest^ sur Tautre rive : 

— Oh6! lieutenant, cria-t-il, reraontez la Boulogne jusqu'ä 
ce que vous trouviez un arbre jetß en travers de la rivi^re, et 
^eillez sur le prisonnier. 
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XXII 



APPORTB, PATAUD! APPORTB 



Pendant cinq minutes, ä peu prös, les deux petites troupes 
remontörent parall^Iement les deux rives de la Boulogqe. 

EnfiD, le g^n^ral, arrive devant l*endroit d^sign6 par le capi- 
i,aine, cria halte. 

— Un lieutenant et quarante hommes en avant! dit-il. 
Quarante hommes et un lieutenant descendirent ä la rivi^re 

jtpass^rei^t, ayant del'eau jusqu*aux ^paules, mais pouvant sou- 
tenir au-dessus de la rivi^re leurs fusUs et leurs cartouches, qui 
ae furent point mouillös. 
Les quarante soldats abord^rent et se rang^rent en bataille. 

— Maintenant, dit le g6n6ral, faites passer le prisonnier. 
Thomas Tinguy se mit k l'eau, flanqu^ d*un chasseur ä droite 

et i gauche. 

— En y^rit^, Thomas, dit Jean Oullier d'une voix hasse et 
p4n6trante, ä ta place, je craindrais une chpse : e*est que le 
spectre de mon pSre ne se dressät devant moi pour avoir mis en 
Dalance le sang de son meilleur ami avec une m6chante sangle 
qu*il s*agit de d^houcler. 

Le chasseur passa la main sur son front baign4 de sueur et fit 
le signe de la croix. 

En ce moment, les trois cavaliers ötaient arriv^s au milieu de 
la riviSre; mais le courant les avait un peu- s^par6s les uns des 
autres. 
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Tout ä coup, un gram] bruit, acconipagne du rejaillissement 
de l*eau, prouva que ce n'etait point vainement que Jean Oullier 
avait 6voqu6 devant le pauvre soldat breton Timage v^n^r^e de 
celui qui lui avait donn^ la vie. 

Le g6n^ral ne se m^prit pas un instant sur la cause du bruit 
qu il avait entendu. 

— Le prisonnier s*6vade ! cria-t-il d'une voix de tonnerre. 
Allumez les torches et dispersez-vous sur la rive, et feu sur lui 
s*il se monire I Quant k toi, ajouta-t-il s^adressant ä Thomas 
Tinguy, qui prenait terre ä deux pas de lui sans avoir un seul 
instant cherche ä fuir, quant ä toi, tu n*iras pas plus loin! 

Et, tirant un pistolet de ses fontes : 

— Meurent ainsi tous les traitres! cria-t-il. 
Et il fit feu. 

Thomas Tinguy, atteint en pleine poitrine, tombaroide mort... 

Les soldats, ob^issant avec uue rapidit6 qui t6moignait hau- 
tement de la connaissance qu ils avaient de la gravitö de leur 
Situation, s'^taient, en effet, ^lanc^s le long de la rivi^re pour en 
suivre le courant. 

Une douzaine de torcbes, ajlum^es tant sur la rive droite que 
sur la rive gauche de la Boulogne, projetaient leur sangiante 
clart6 sur les eaux. 

Jean Oullier, d^barrass^ de son lien principal au moment oü 
Thomas Tinguy avait consent! ä d^boucler la sangle qui le rete- 
nait, s'^tait laiss6 glisser ä bas du cheyal et avait plong^ dans la 
rivi^re en passant entre les jambes de la monture du cavalier de 
droite. 

Maintenant, on nous demandera comment Jean Oullier faisait 
pour nager avec ses mains garrott^es. 

Jean Oullier comptait teliement sur le succes que son 6lo- 
quence devait avoir pr^s du fils de son vieux camarade, que, 
depuis que la nuit ^tait venue, tout le terops qu il n*employait 
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pas k cörivaincre Thomas Tinguy, il le consacrait k ronger avec 
ses dents lacorde qui lui liaitles poigtiets. 

Jean Oullier avait de bonnes dents; aussi, en arrivatit ä la 
Boulogne, sa corde ne tenait-elle plus qu'ä un fil ; et, une fois 
i Teau, le moindre nBM lui sufBt pdur s'en d^barrasser com- 
pl6tement. 

Au beut de quelques secondes, Jaan Oullier eut besoin de res- 
pirer;foree lui ftit donc de reparattreä lasürface del'eau.Mais, 
au niöme instant, dii coups db feu 4cIat^ront sur Tune et TautrA 
me, et autant de ballet soulevörent r^cume autour dunageur. 

Par un miraele, aucune ne Tatteignit; mais il avalt senti sur 
son \isage le souffle strident des projeotiles. 

II n*6tait point j^rudent de tenter une seconde fois le hasard ; 
car, cette fois, ce ne serait plus tenter le hasard, ce seräit tenter 
Dieu. 

II replongea, et, comme il trouvait du fond, au lieu de conti- 
nuer k descendre la Hviöre, il se mit k la remonter, essayant 
de ee qu*en termes de v6nerie, il appelait un hounrari. 

Pourquoi ce qui röussissait parfois au liövre, au renard oii Üü 
loup qu il chassait, ne lui r6ussirdit-il pas, k lui? 

Jean Oullier fil done un hourvari, remontanl la riyiöre, rete- 
nant sa respiratlon ä faire Delator sa poilrine, et ne reparaissänt 
qu*en 6vitanl d*entrer dans les lignes de lumii^re que las torches 
tragalent sur les deut bords de la Hviöre. 

La manoeuvre, en effet, trompa ses ennemls. 

Ne pr^sumant pas qu'il djoütät une diißcult^ nouvelle i celle 
que presentait d6jä sa fuite, les soldats continu^rent de le eher- 
eher en descendant la Boulogne, tenant leur fusil comme des 
chasseurs qui attendent le gibier et pr^ts k faire feu aussitöt 
qu*il se montrerait. 

Farce que le gibier ^tait un homme, Tattente n'en ^tait que 
plus ^ive et plus ardente. 
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Une demi-douzaine de grenadiers seulement battirent les 
bords superieurs de la Boulogne ; ceux-Iä n avaient a^ec eux 
qu une seule torche. 

Etouffant, autant quo possible, le bruit de sa respiration, Jean 
Oullier parvint k atteindre m $aule doat les branches »'atan 
gaient au-dessus de la riviörei et dont rext(^mH6 des brancheü 
pendait k fleur d*eau. ' ^ , 

Le nageur saisit Une de ce$ brancbes, la mit entre ses deats 
et se soutint la töte renvers^e en arri6re, de mantöre que sa 
bouche et son nez seuls fussent k Tair. 

U venait ä peine de reprendre sa re^piration lorsqu*il entendit 
un hurlement plaintif partant de Tendroit oü la colonne ayait 
fait halte et oä il 6tait entr^ dans la riviäre. 

Ce hurlement, il le reconnut. 

— Pataud! murmura-t-il, Pataud , ici ? Pataud, que j'ayais 
renvoy6 i Souday? II doit lui ötre arrivö quelque malheur pour 
qu*il n*y seit point parvenu... Ohl mon Dieu, mon Dieu, ajou- 
ta-t-il avec une incroyable ferveur et une foi supriftme, c*est 
maintenant qu'il est n^cessaire que ces gens ne me reprennent 
pas! 

Les soldats qui avaient va le chien de Jean Oullier dans la 
cour de Tauberge le reconnurent aussi. 

— Voilä son chien! voilä son chien 1 s'^criörent-ils. 

— Sravo I dit un sergent, le chien nous aidera i retronver le 
maitre. 

Et il essaya de mettre la main sur Pataud. 

Mais, bien que la marche du pauvre anitnal parüt alourdie 
Pataud lui 6chappa, et, ayant humö Tair dans la direction d 
courant, il se jeta ä la riviöre. 

— Par ici, camarades ! par ici 1 cria le sergent s'adressan 
aux soldats qui exploraient les bords de la rivi^re, et en äten-» 
dant le bras dans la direction qu'avait prise le ehien. Nous 
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allons trouver le chien en arröt. Tout beau, Pataud! tout beaul 

Jean Ouilier, du moment oü il avait recoimu le cri de Pataud, 
avait, au risque de ce qui pouvait lui arriver, mis la töte hors de 
Teau. 

II Vit le chien qui, coupant diagonalement la rivi^re, nageait 
droit de son cötö ;«il compiit qu*il 6tait perdu s'ii ne prenait 
point un parti supröme. 

Or, sacrißer son chien 6tait pour Jean Ouilier un parti su- 
prdme. 

S'il ne se füt agi que de sa vie, Jean OuUier se föt perdu ou 
sauv4 avec son chien, ou tout au moins e(lt-il hesit6 ä se sauver 
aux d6pens de la vie de Pataud. 

II d6tacha doucement la casaque de poil de ch^vre qui recou- 
vrait son gilet et la laissa alier au fil de Teau, tout en la pous- 
sant vers le milieu du courant. 

Pataud n 6lait plus qu*ä cinq ou six pas de lui. 

— Cherche! apporte! lui dit doucement Jean Ouilier en Un 
indiquant la direction qu*U devait prendre. 

Puis, comme le chien, sentant sans doute ses forces diminuer, 
h6sitait ä ob^ir : 

— Apporte, Pataud! apporte! dit Jean Ouilier d'un ton plus 
imp6ratif. 

Pataud s*61an^a dans la direction du sayon de poil, qui avait 
d^jä gagn6 une vingtaine de pas sur lui. 

Voyant que sa ruse röussissait, Jean Ouilier fit provision d'air 
et plongea de nouveau, au moment möme oü les soldats arri- 
vaient aupied du grand saule. 

L*un d*eux grimpa lestement sur Tarbre, et, allongeant la 
torche, 6claira tout le lit de la Boulogne. 

On Vit alors la casaque rapidement entratnöe par le courant et 
Pataud nageant apr^s cette casaque en poussant des plaintes et 
des g^missements, comme s'il eüt di^piorö Timpossibilit^ oü le 
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mettaient ses forces 6puis^es d'accomplir l*ordre de son mattre. 
Les soldats, qiii suivaient la manoßuvre de Tanimal, redescen- 
tlirent la rWiöre s'61oignant de Jean Oullier^ et, comme Tun 
d'cux aperout la casaque qui flottait k fleur d'eaa : 

— Ici! cria-t-il, mes amis, ici, ici, le brigand! 
Et il fit feu sur la casaque. 

Grenadiers et chasseurs coururent en tumulte le long des 
deux rives, s'61oignant de plus en plus de Fendroit oü s'6tait 
r6fugi^ Jean Oullier, et criblant de leurs balles la peau de bique, 
vers laquelle Pataud nageait'en d6sesp6r^. 

Pendant quelques minutes, le feu fut si vivement soutenu, 
qu'il n'dtait plus besoin de torches : les Eclairs de soufre en- 
flamni6 qui jaillissaient des fusils illuminaient le ravin sauvage 
oü coule la Boulogne, et les rochers, r6percutant le bruit des 
d6tonations, doublaient celuule la fiisillade. 

Le g^n^ral s*aperQut le premier de Ferreur de ses soldats. 

— Faites cesser le feu, dit-il au capitaine, qui marchait i son 
c6tä ; ces imb^ciles ont läch6 la proie pour Tombre ! 

En ce moment, un Eclair brilla sur la cr^te d*un rocher avoi> 
sinant la rivi^re ; un sifflement aigu se fit entendre au-dessus 
de la t^te des deux officiers et une balle alla s*enfoncer k deux 
pas en avant d*eux dans le tronc d'un arbre. 

— Ah ! ah ! fit le g^n^ral avec le plus grand sang-froid, 
notre dr6le n'avait demand6 qu'une douzaine d'Ave Maria; 
m*est avis que ses amis vont faire plus largement les choses. 

En effet, trois ou quatre nouvelles ditonations se firent en- 
tendre et les balles ricochörent sur le rivage. Un homme jeta 
un cri. 

Mors, d*une voix qui dominait le tumulte : 

— Clairons, cria le g6n6ral, sonnez ie ralliement, et vous 
auires, 6teignez les torches ! 

Puis, tout bas au capitaine : 
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-*« Faites {Nasser au gaä les quarante hommes de i'ailtre rive; 
nou8 aurons peat*6tre tout i i'heure besoin de tout notre monde. 

En un instant, les söldats, alarm6s par cette attaqae noc- 
turne, s*6taient group68 autour de leur chef. 

Cinq ou six Blairs» venant de points ^loign^ les uns des 
autres, brillSrent encore sar la crSte du ravin, rajant la voüte 
noire du ciäl ; un grenadier tomba mort ; le cheval d'un chas- 
seuf se cabra el sie renversa sur aon (ßatalier : une balle i'avait 
frappö dans le poiiraiL 

— £n avant, mille tonnerres I cria le gön^raU et Vbyons si 
ces oiseauK de nuit oseront nous attendre^ 

Et, Be mettant i la t^te de ees aolddts, il Gommen$a de grävir 
rescarpement du ravin aveo tant d'ölan, que, malgrig l'obscuritä 
qui rendait Tascensien plus dlfficile, malgrö led balles qui ve- 
naient ricocher au milieu des soldats et blessirent encore deux 
hommes« en un instant la petite troupe eut eoüirottüö les hau- 
teurs. 

Le feu des ennemis s'^teignit alors comme par enchantement, 
et, si quelques buissons de gendts qui ondulaient encore 
n'eussent t^moignö de la r^cente pr^sence des chouans, on eüt 
nu croire que ceux-ci s'^taieut abtm^s sous terre. 

— Triste guerre! triste güerre! murmura le gödöral. Et 
maintenant notre expMition doit n^cessairement avorter. N'im- 
porte! tentons4a. D*ailleurs^ Souday estsur la route dis Mache- 
coul, et c'est k Macbeceul seulemeiit que nous pouvons faire 
reposer nos hommes^ 

-«^Mais un guide, g4n6rall dit le cäpitaine. 

— ün guide? Voyez-vous cette lumiöre, ä cinq cents pas d'ici? 

— Une lumiöre? 

— Oui, la> 

— Non, mon g^n^ral. 

— Eh bien, je la vois. Cette lumiöre indique une cabane ; une 
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cabäne indique un paysan, et, honime> femme on enfant, il fau- 
dra bien que l'habitant de cette cabane uous conduise k travers 
la fop^t. 

Et, d*un ton qui ^tait de mauvais augure pour Thabitant de Ü 
cabane, quel qu'il füt, le g^nöral ordonna d« 6<l remettre.eu 
marche, apr^s avoir eu sein d'^tendre ses lignes d'^laireurs e 
de flanqueurg aussi loin que la süretö individuelle de ses homme^ 
lui permettait de le &ire. 

Le g6n6ral, suivi de sa petite troupe, n'aTait pas encore qmtt4 
lahauteuF) quun homme seilait de Teau, s'arr^tatt on instant 
pour ^couter derriiire le tronc d'un saule> et se gUssait le long 
des buissoBs, dans rintention Evidente de suivre la mdme route 
que les soldats avaient prise. 

Comme il empoignait une touife de brujöre pour gravir le ro« 
cher^un faibleg^missemerttsefitentendre & quelques pas de lui. 

Jean Oullier -^ car cet bomme n'itait autre que n^kre fugitii 
— s'avan^a du cöt6 oü il avait entendu g^mir. 

Au für et k mesure qu il approchait, les plaintes prenaient un 
accent plus douloureux. 

II se baissa, 6tendit la main et sentit qu*une langue douce et 
chaude se promenait sur cette main. 

— Pataud 1 mon pauvre Pataud ! murmura le Vend^en. 

C*6tait effectivement Pataud*, qui, usant ce qui lui restait de 
forces, avait amen6 sur la rive la peau de bique de son maitre et 
s 6tait couch6 dessus pour y mourir. 

Jean Oullier tira «on vötement de dessous le chien et appela 
Palaud. 

Pataud poussa un long g^missement, mais ne bougea point. 

Jean Oullier prit le chien dan^ ses bras pour Temporter; mais 
le chien ne faisait plus aucun mouvemenl. 

La main avec laquelle le Vend^en soutenait Tanimal se mouil« 
lait d*un liquide tiide et visqueux, 
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Le Vend^en porta cette maiii ä sa bouche et reconnut la fade 
saveur du sang. 

II essaya de desserrer les dents de Tanimal et ne put y par- 
renir. 

Pataud ^tait mort en sauvant son maltre, que le hasard avait 
iamen6 \k ponr recevoir sa derni^re caresse. 

Seulement, avait-il ^t6 tu6 par une des balles lanc6es par les 
soldats, ou n*6tait-il point d^jä bless6 lorsqu'il s'^tait mis ä 
Feau pour rejoindre Jean Oullier? - 

Le Vend^en penchait pour ce dernier avis; cette halte de 
Pataud pr^s de la rivi^re, la faiblesse avec laquelle il nageait, 
toufc portait Jean Oullier ä croire k une blessure ant6rieure. 

— C*est bon, dit-il ; demain, il fera jour, et malheur k celui 
qui t*aura tu6, mon pauvre chien ! 

Et, k ces mots, il d^posa le corps de Pataud dans une c^p^e, 
ei, s'61an^ut sur la colline, il s'enfon^a dans les gen^ts. 



XXIII 

A QUI APPARTENAIT LA CHAUMIBRB 

La chaumiöre dont le g6n6ral avait vu 6tinceler la vitre dans 
l'obs urit6 et qu*il avaii signal^e au capitaine 6tait habit6e par 
deux m^nages. 

Ces deux m6n ges avaient pour chefs les deux fr^res. 

Ces deux fröres se nommaient, Tatn^ Joseph, le cadet Pascal 
Picaut, 

Le p^re de ; ('eux Picaut avait fait, dös 1792, partie des pre- 
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miers rassemblements du pays de Retz ; il s'^tait altachS au san- 
guinaire Souchu, comme le pilote s*attache au requin, comme le 
chacal s'attache au lion, et il avait pris sa part des affireux mas- 
sacres qui signalSrent les d6buts de Tinsurrection sur la rive 
gauche de la Loire. 

Lorsque Charette fit justice de ce Carrier ä cocarde blanche, 
Picaut, dont les app6tits sanguinaires s*^taient d^velopp^s, bouda 
le nouveau chef, qui, ä ses yeux, avait le tort grave de ne vou- 
loir de saug que sur le champ de bataille, quitta la division et 
passa dans celle que commandait le terrible Jelly, le vieux Chi- 
rurgien de Machecoul : celui-lä, du moins, ^tait k la hanteur 
de Texaltation de Picaut. 

Mais, Jelly, reconnaissant le besoin d'unit6, pressentant le 
ginie militaire du chef de la hasse Vend^e, se rangea sous les 
drapeaux de Charette, et Picaut, qui n* avait point 6t6 consult^, 
se dispensa de consulter lui-m^me son commandant pour aban- 
donner de nouveau ses camarades. 

Fatiguö, au reste, de ces mutations perp6tuelles, profond^- 
ment convaincu que le temps ne ponrrait rien contre la rancune 
qu'il conservait aux meurtriers de Souchu, il chereha un g^n^ral 
que les exploits de Charette ne pussent s^duire et ne trouva rien 
de mieux que Stofflet, dont Tantagonisme contre le h^ros du 
pays de Retz s*6tait d^jä r6v616 en mainte circonstance. 

Le 25 fövrier 1796, Stofflet fut fait prisonnier k la forme de 
la PoiteviniSre, avec deux aides de camp et deux chasseurs qui 
Taccompagnaient. 

On fusilla le chef vend6en et les deux offiders; on renvoya 
les deux paysans k leurs chaumi^res. 

II y avait deux ans que Picaut, qui ätait un des deux chasseurs 
de Stofflet, n'avait revu sa maison. 

En y arrivant, il aper^ut sur le seuil deux grands jeunes geos 
vi«oureux et bien bätis, qui se jetirent k son cou et Tembrassörent. 
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G'6laie&t ses fils. 

L'aln6 airaU dix-sept ans, Tautre seize. 

Picaut le pr^ta de bonne gräee i ieurs caresses ; puls, lofs- 
qtt'ils eurent fini, il se mit äeontempler lear strtiotore, leur car- 
rure d'athUte, ä täter Ieurs membres musculeux avec une satls- 
faetioQ ^idente. 

Pieaul avait laiss^ ehez hii deux enfants^ 11 retronvait äem 
soldata« 

Seulemenl, eomme lui, ced soldats ^taient absolumeiit i6^ 
sarmös. 

La R^pubUcfoe, en effet, avail prls k Picaut la carabine et le 
sabre qu'il tenait de la munificence anglaise. 

Or, Picaut comptait bien qua la R^publique ies lui rendrait et 
qu'ella serait möme assez g^n^reuse pour armer ses deux füsy 
afin de le dMoimnager du torl qu'elle lui avatt faih 

II est vrai qu'il ne comptait pas la eonstilter pour cela. 

En coDS^quence, dSs le lebdemain, il ordonuait aux deux 
jeunea gens de preudre Ieurs bdtons de pommier sauvage, et il 
se meitait eu route avec eux dans la direction de Torfou. 

II j avait k Torfou une demi-brigade d'infanterie. 

LcuTsque Picaut, qui marehait de nuH et qni, dädaignant Ies 
sentiers fray^s, cheminaitft travers champs, apercut, dune dem!- 
lieue de lui, une agglomiration de lumiires qui lui signalait la 
Tille et lui indiquait quil touchait au but de son voyage, il com- 
nanda k ses deux fils deoontinuer ä le suivre, malsd'imitertous 
ges mouvements, et de rester immobiles k la place oi. ils se trou- 
veraieAt du moment qu*ils entendraient la gazouillement du merle 
r^veille en sursaut. 

II II*; a point de cbasseor qui ne sacbe que le merle, r^veillö 
en sursaut, s'^chappe en jetant trois ou quatre cris rapides et 
r^p^t^s qui n'appartiennent qu'ä lui. 

AlcNTs» au lieude marcher droit comme il avait fait jusqüe-lä, 
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Picaut se mit ä ramper, suivant toujours Tombrd des haies, 
tournant autour de la ville et 6coutant, de vingt pas en viBgt pas, 
avec la plus grande attention. 

Enfm, le bruit d'une marche lente, meaur^e, monotone» arrWa 
jusqu*ä lui. 

Cette marche 6t$ut celle d*qn homme sen). 

Picaut se mit ä pla| yentre et continua d'aYaneer dans la 
direction du bruit en se soule^aot sur les coudes et sur les genoux. 

Ses enfants l'imitSrent. 

Au beut du chfunp qu'il suivait» PicAut entr*ouYrit ia baie, 
regarda au trayers, et, $uitisfait de son inapeotion; se fit une 
trou6e, } passa la t^te, et^ lans trop s'embarrasser des 6pines 
que son oorps roncontrait* se glissa eomme une couleutre ä 
travers les branches. 

Arriyi d^ Tautre e6tö, il imlta le aiffloment du merie eifa- 
rottch^. 

C'^tait, nous Tayons dit, le signal eonvenu aveo ses deux fils. 

Uss'arr^t^rent suivant la consigne re^ue ; seulement, se dres- 
sant pour regarder au^deasus de la haie, ils suivirent des ^ux 
ia manoeuvre de leur p^re. 

La pi^ce qui s*etendait de Tautre e6t6 de la baie, et dans 
laquelle Picaut avait pass^, ^tait un pr^ dont Therhe haute et 
Spaisse ondoyait au gr^ du vent« 

A Fextrefflit^ du pr6, c'est-ü-dire ä cinquante pas ä peu prös, 
on apercevait la route. 

Sur cette route se promen^it une Mnlinelle plaeSe i eent pas 
d*une maison qui servait de grand'gard^ et k h porte de laquelle 
etait une seconde sentiuelle. 

Les deux jeunes gens embrass^rent d'un regard tout eet 
ensemble, puis ramenirent leurs yeux sur leur pöre, qui conti- 
nuait de ramper dans fherbe et se dirigeait du 66t6 de la sen** 
tinelle. 
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Lorsque Picaut ne fut plus qua deux pas de la rdute, \\ s'arr^ta 
derri^re un buisson. 

Le Soldat se promenait de long en large, et, cbaque fois qua, 
dans sa promenade, il tournait le dos ä la vllle, ses v^tements 
ou ses armes effleuraient les branches du buisson. 

A ehaquefois les denijennes gens frissonuaient pour leur p6re. 

Tout ä coup, et au möment oü le vent s*^leirait avec une cer- 
taine force, la brise qui venait dans leur direction leur apporta 
un cri 6touffö; puis, avec cette acuit6 de regard des bommes 
habitu6s ä y voir la nuit, ils aper^urent, sur la ligne blancbe du 
cbemin, comme une masse noirätre qui se d^battait. 

Cette masse se composait de Picaut et de la sentinelle. 

Picaut, apr^s avoir frapp^ la sentinelle d'un coup de couteau, 
Tachevait en T^tranglant. 

Un instant plus tard, le Yend6en revenait vers ses deuxfiis, et, 
comme, aprSs le carnage, la louve partage le butin ä ses petits, 
Picaut partageait aux siens le fusii, le sabre et la giberne du 
Soldat. 

Avec ce fusil, ce sabre et cette giberne garnie de cartouches, 
le second 6quipement fut plus facile ä se procurer que le premier, 
le troisiSme que le second. 

Mais ce n'^tait point assez, peur Picaut, que d'avoir des 
armes : il lui fallait encore trouver Toccasion de s*en servir ; il 
regarda autour de lui, et, dans MM. d'Auticfaamp, de Scepeaux, 
' de Puisaye et de Bourmont, qui tenaient encore la campagne, 
- il ne trouva que des royalistes i l'eau de rose qui ne falsaient point 
la guerre i son gr6 et dont aucun ne ressemblait mdme de loin 
äSouchu, qui ^tait rest6 le type que Picaut cherchait dans un 
chef. 

II en rSsulta que, plut6t que d'dtre mal command6, Picaut se 
d6cida ä se faire chef et ä Commander aux autres. 

11 recruta quelques m^contents comme lui, etdevintchefd'une 
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bände qui, quoique pcu nombrcusc, ne laissa pas que de t^moi- 
gner de ses sentiments de haine pour la R^publique. 

La tactique de Picaut 6tait des plus simples. 

II habitait d*ordinaire les forSts. 

Pendant le jour, il laissait reposer ses hommes. 

La nuit venue, il sortait du bois qui lui servaitd'asile, embus- 
quait sa petite troupe le long des haies ; puis, si un convoi ou 
une diligence venait ä passer, il Tattaquait et Tenlevait ; quand 
les convois 6taient rares ou les diligences trop bien escort^es, 
Picaut se d^dommageait sur les avant-postes, qu'il fusillait, et 
sur les fermes des patriotes, qu'il incendiait. 

AprSs une ou deux exp^ditions, ses compagnons lui avaient 
donn6 le surnom de Sans-Quartier, et Picaut, qui tenait ä 
m6riter consciencieusement ce titre, ne manqua jamais, depuis, 
de faire pendre, füsilier ou ^entrer tous les r^publicains, mäles 
ou femelies, bourgeois ou militaires, vieillards ou enfants, qui 
tombaient entre ses mains. 

11 continua ses Operations jusqu'en 1800; mais, k cette äpo- 
que, TEurope laissant quelque r6pit au premier consul, — ou le 
Premier consul laissant quelque r6pit ä l'Europe, -— Bonaparte, 
qui avait sans doute entendu vanter les exploits de Picaut Sans- 
Quartier, resolut de lui consacrer ses loisirs et d^p^eha contre 
lui, non pas un corps d'arm6e, mais deux chouans recrutös rue 
de Jerusalem et deux brigades de gendarmerie. 

Picaut, sans d^fiance, re?ut les deux faux frSres dans sa 
bände. 

Quelques jours aprös, il tombait dans une souriciSre. 

On le prit, lui et la meilleure partie de sa bände. 

Picaut paya de sa t^te la sanglante renomm6e qu'il s'^tait 
acquise : comme c'itait encore plus un coureur de grandes routes 
et un arr^teur de diligences qu'un soldat, il fut condamn^, non 
pa^ä la fusiftade, mais k la guillotine. 
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11 monta, au resle, bravement i F^chafaad, ne demandant 
pas plus de quartier aux autres qu*il n'en avail accord6 lui- 
mönie. 

Jo&eph, son fils atn^, fut envoy^ au bagne avec les autres 
prisonniers. Quant i Pascal« qui avait ^^chappd k l*embuseade et 
regagn6 ses foröts, il ooatinua k chouanner avec dds restes de 
bände. 

Mais cette üe de sauvage ne tarda point k lui derenir odreuse ; 
il se rapprocha des villes, et, un beau jour, il entra dans Beau- 
pr^au, remit an premier soldat qu'il rencontra son sabre et son 
fusil, et se fit conduire ehez le commandani de la ville, auquel il 
raeoDta son histoire. 

Ce commandant, qui ^tait chef d'une brigade de dragens, sMn- 
t^rem au pauvre diable, et, en considöration de sa jeunesse et 
de la singuliöre conDance avec laquelle il atait agi k son endroit, 
il )ui offrit d'entrer dans son rAgiment. 

En cas de refus, il 6tait forc6 de le livrer i Tautoril^ jndieiaire. 

Devant une semblable alternative, Paseal Picaut, qui, du reste, 
ayant appris le sort de son pöre et de son fr^re, ne tenait plus k 
retourner au pays, Pascal Picaut, disons^nous, ne pouvait bä- 
siter et n'h^sita point. 

II endossa runiforme. 

Quatorae ans aprds, les deux fils de Sans-Quartier se retrou- 
vaient en venant prendre possession du petit b^ritage que leur 
avait laiss^ leur pdre. ; 

La rentr^e des Bourbons avait ouvert k Joseph les portes du 
bagne, et licenci6 Pascal, qui, de brigand de la Vendde, dtait 
devenu brigand de la Loire. 

Joseph, sortant du bagne, renfrait dans sa chaumi^re plus 
exaltd que ne Favait Jamals 6t6 son pöre, brftiant k la fois de 
venger dans le sang des patriotes et la mort de son pöre et les 
tortures que lui-mdme avait subies. 
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Pascal, au eontraire, revenait avec des pens6es toutes diifig- 
rentes de ses id^es primitives, chang^es par le moade nouveau 
qull avait vu, et surtout par son contact avec des hommes pour 
lesquels la haine des Bourbons £talt un devoir, la chute de Na- 
poleon une douleur, Tentr^e des alU^s une honte; sentiment 
qu'entretenait dans son coeur la vue de la croix qaHl portait sur 
sa poilrine. 

Cependant, et malgr6 une dissidence d'opinion qui amenait 
des discussions fr^quentes» malgr^ la m^sinteUigence habituelle 
quir^gnait enire eux, les deux frSres ne s*£taient point s^parös- 
et avaient continu^ d'babiter en commun la maison que leur 
p^re leur avait laisste, et de cultiver la moiti6 des champs 
qui Tentonraient. 

Tous deux s'etaient mari6s : Joseph avec la fiUe d*un pauvre 
paysan; Pascal, auquel sa croix et sa petite pension donnaient 
une certaine consid6ration dans le pays, avait ^pousö la fille 
d*un bourgeois de Saint-Philbert, patriote comme il l'etait lui- 
mäme. 

La pr^sence des deux femmes dans la maison commune, 
femmes qui toutes deux, Tune par envie, l'autre par rancune, 
exag^r^rentles sentlments de leurs maris, augmenta ces dispo- 
sitioDs äla discorde ; cependant, jusqu'en 1830, les deux fr^res 
coDtinu^rent de vivre ensembla. 

La r^voluUon de juillet, i laquelle Pascal avait applaudi, r^- 
veilla toute Texaltation fanatique de Joseph ; d un autre cöt6, le 
beau-ptoe de Pascal devint maire de Saint*Pbilbert, et le cbouan 
et sa femme vomirent tant d'injures contre ces patauds, que 
madame Pascal d6clara ä son mari qu'elle ne voulait plus vivre 
iivec de pareils forcen^s, au milieu desquels eile ne se croyait 
plus en sürete. 

Le vieux soldat n'avait pas d*enfants ; il s ^tait singuli^rement 
attach6 ä ceux de son frire. II y avait surtout un petit gar<;on 
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aux cheveux cendres, aax joues rebondies et rouges comme des 
pommes de pigeonnet, dont il ne savait pas se passer : sa plus 
grande, sa seule distraction 6tait de faire sauter le petit bon- 
homme sur ses genoux pendant des heures entiSres. Pascal 
sentit son coeur se serrer ä Tid^e de s'6loigaer de son fils adop- 
tif; malgr6 les torts de son a!n6, il n*avait pas cess6 d'aimer 
son fröre; il voyait celui-ci appauvri par les frais qu*avait nßces- 
sit6s Tentretien de sa nombreuse famille; il craignait que son 
döpart ne le laissät dans la misSre : en consöquence, il refusa ce 
que lui demandait sa femme. 

Seulement, on cessa de manger en comninn, et, comme la 
maison se composait de trois pi6ces, Pascal en laissa deux ä son 
fröre, et se retira dans la troisieme, aprös avoir fait murer la 
porte de communication. 

Le soir du jour oü Jean Oullier avait ötö fait prisonnler, la 
femme de Pascal Picaut ötait fort inquiöte. 

Son mari avait quittö le legis vers quatre heures, c'est-ä-dire 
au moment möme oü la colonne du gönöral Dermoncourt sortait 
de Montaigu. Pascal devait aller, disait-il, rögler un compte 
avec Courtin, de la Logerie, et, quoiquHl füt pres de huit heures, 
il n'ötait pas encore rentrö. 

Mais l'iuquiötude de la pauvre femme ötait devenue de Tan- 
goisse quand eile avait, k trois cents pas de sa maison, entendu 
retentir les difförents coups de feu tirös sur les bords de la Bou- 
logne. 

Marianne Picaut attendait donc son mari avec^a plus vive 
anxiötö, et, de temps en temps, eile quittait son rouet, installe 
au coin de la cheminöe, pour aller 6couter ä la porte. 

Les dötonations öteintes, eile n'entendit pluä rien, que le bruit 
du ventqui agitait la cime des arbres, ou le cri d'un ehien qui,. 
dans le lointain, poussait un hurlement piain tif. 

Le petit Louis — Tenfant ifjue Pascal aimait tant — vint ä 
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son lour, au bruil de ces coups de feu, s'informer si son oncle 
clait rentrS ; mais k «peine avait-il montr^ sa jolie petite t^te 
blonde et rose ä la porte, que la voix de sa möre, qui le rappe- 
lait duremi3nt, le fit disparattre. 

Depuis quelques jours, Joseph 6tait devenu plus hautain, plus 
mena^ant, et, le matin mdme, avant de partir pour la foire de 
Montaigu, ä laquelle il devait se rendre, il avait eu avec son 
fröre un'e scene qui, sans la palience du vieux soldat, füt certai- 
nement devenue une rixe. 

La femme de Pascal n*osa donc pas aller coramuniquer ses 
inqui6tudes ä sa belle-soeur. 

Tout k coup, eile entendit un bruit de voix chochotant avec 
mystöre dans le verger qui pr6c6 lait la chaumiöre. Elle se leva 
si pr^cipitamraent, qu eile renversa son rouet. 

Au mäme instant, la porte s'ouvrit, et Joseph Picaut parut 
sur le seuil. 



XXIV 



COMHENT lIAniANNR PlCA^T PLEURA SON MAHI 



La pr6sence de son beau-fröre, que Marianne Picaut atten- 
dait si pea en ce moment, un vague pressentlment de malheur 
qui yint la saisir ä sa vue, produisirent sur la pauvre Marianne 
une si vive Impression, qu*elle retomba sur sa chaise ä demi 
mortede terreur. 

Cependant, Joseph s'avan^ait lentement, et $ans prof^rer une 
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parole^ vers la femnie de son frere, qui le regardait du m6me 
oßii qu eile eftt regard^ une apparition. 

Arrivö prös.de la cbemin^e, Joseph, toujours muet, prit une 
Chaise, s'assit et se mit ä remuer les cendres du foyer ayec le 
bäten qu'ii tenait ä la main. 

Comme il etait entr^ dans le cercle de lumiere que renvoyait 
le foyer, Marianne put voir que son beau-fräre, lui aussi, ätait 
fort päle, 

— Au nom du hon Dieu, Joseph, lui demanda-t- eile, qu'a- 
▼ez-tous ? 

— Quels sont donc les patauds qui sont venus chez vous, ce 
soir, Marianne? demanda le ehouan r^pondant ä une question 
par une autre question. 

— Personne n'est venu, dlt Marianne en secouant la töte pour 
donner plus de force k sa d^nägation. 

Puis, i son tour : 

— Joseph, dit-elle, vous n'avez pas rencontrö votre fröre ? 

— Qui donc Favait eraraenö hors de chez lui? demanda le 
ehouan, qui semblait avoir pris le parti d'i^terroger sans jamais 
vouloir röpondre. 

— Encore une fois, personne, je vous dis; seuleraent, vers 
les quatre heures de Taprös-midi, il a quittö la maison pour aller 
payer au maire de la Logerie le sarrasin que, la semaine der- 
ni^re, il lui avait achetö pour vous. 

— Le maire de la Logerie? röpliqua Joseph Picaut en fron- 
cant le sourcil. Ah! oui, mattre Courtin... Encore un fier bri- 
gand, celui-la! II y a cependant longtemps que je disi Pascal, 
— et, ce matin encore, je le lui ai r6p6tö : « Ne tente pas le 
Dieü que tu renies, ou il t'arrivera malheur! » 

•^ Joseph ! Joseph 1 s'öcria Marianne, osez^vous bien mäler le 
nom de Dieu ä ces paroles de haine contre votre fröre, qui vous 
Charit ü bien, vous et les vdtres, qui s'öterait le pnin de la 
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bduche pour le donner ä vo» cnfants ! Si le malheur veut qu*il 
y ait des discordes civiles dans notre pauvre pays, est-ce une 
raison pour que vous les introduisiez jusque dans notre chau- 
miöre? Gardez votre opinion, raon Dieu, et laissez-lui la sienne; 
la sienne est inoffensire, et la\6tre ne Test pas. Son fusii reste 
accroch^ ilacheminee, ne se m61eä aucune intrigue et neme- 
nace aucun parti ; tandis que, depuis six mois, il n*est pas de jour 
oü vous ne soyez sorti arm6 jusqu'aux dents 1 tandis que, depuis 
six mois, il n'est point de menaces que tous n*ayez prof^röes 
contre Ie$ gens des villes oü j'ai mes parents, et mäme contre 
nous ! 

— li vaut mieux sortir le fusil au poing, il vaut mieux affron- 
ter les patauds, comme je le fais, que de trahir l^chemerit ceux 
au miiieu desquels on \it, que d' amener chez nous les nouveaux 
bleus, que de leur servir de guide quand ils se r^pandent dans. 
nos campagnes pour aller piller les chäteaux de ceux qui ont 
gard6 la foi. 

— Qui a servi de guide aux soldats? 

— Pascal. 

— Quand cela? oü cela ? 

•— Ce soir, au gu6 de Pont-Farcy. 

*-- Grand Dieul c'est du cöt6 du gu6 que venaient les coups 
de fnsil ! s'^cria Marianne. 

Tout k coup, les yeux de la pauvre femme devinrant fixes et 
hagards. 

Ils venaient de s'arrdter sur les mains de Joseph. 

— Vous avez du sang aux malus ! s'6cria-tr-elle. A qui co 
sang, Joseph? dites4e-moi! ä qui ce sang? 

Le premier mouvement du chouan avait ät6 de cacher ses 
mains ; mais il paya d'audace. 

^~ Ce sang, räpondit Joseph, dont le visnge« de pMe qu'il 
6tait, devint pourpre; ce sang, c'est celui d'ua trattre i son Diou, 
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ä son pays et k soa roi ; c'est le saug d*un bomnie qui a oiibli6 
que les bieus avaieDt envoy6 son pere k l*6chafaud et son fr^re 
au bagne, et qui n'a pas craint de servir les bleus! 

— ' Vons avez tu6 mon mari I vous avez assassin^ votre fröre ! 
s*^ria Marianne en se dressant en face de Joseph avec une vio- 
'enee sauvage. 

— Non, pas moi, dit Joseph. 

— Turnens! 

— Je vous jure que ce n'est pas moi. 

— Alors, sl tu jures que ce n'est pas toi, jure aussi que tu 
m*aideras k le \enger. 

— Vous aider k le venger ! moi, Joseph Picaut? Non, non, 
r^pondit le chouan d*une voix sombre ; car, quoique je n*aie point 
port6 la main sur lui, j'approuve ceux qui Tont frsgppe ; et, si 
j'avais 6t6 k leur place, quoiqu'il füt mon fröre, je jure Notre- 
Seigpenr que je Taurais frapp6 comme eux! 

— Röpöte ce que tu viens de dire, s'öcria Marianne ; car j*es- 
pöre avoir mal entendu. 

Le chouan repeta mot pour mot les mömes paroles. 

— Sois donc maudit alors, comme je les maudis! s'^cria 
Marianne en levant la main avec un geste terrible au-dessus de 
la t^te de son beau-fröre ; et cette vengeance que tu röpudies, 
et dans laquelle je t*enveloppe, fratricide d'iotention, sinon de 
fait, nous resterons deux pour Taecomplir : Dieu et moi ! et, si 
Dieu me manque, eh bien, seule, j*y sufSrai ! 

Puis, avec une Energie qui domina complötement le chouan : 

— Et maintenant, oü est-il? reprit Marianne ; qu*ont-ils fait 
de son corps? Parle! mais parle donc! Tu me rendras bien son 
cadavre, n*est-ce pas ? 

— Quand je suis arrive au bruit des coups de fusil, dit Joseph 
il respirait encore. Je Tai pris dans mes bras pour l'apporter ici; 
mais il est mort en chemin. 
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— Et, alors, tu Tas jet6 dans unfoss6 comme unchien, n'cst- 
ce pas, Cain ? Oh ! moi qui ne vouiais pas y croire, quand je lisais 
cela dans la Bible ! 

— Non, dit Joseph, je Tai d6pos6 dans le vergßr. 

— Mon Dien I mon Dieu! s'^cria la pauvre femme, dont tout 
ie Corps fut agi^ d*un tremblement convulsif. Mon Dieu, peut- 
ötre t'es-tu tromp6, Joseph. .. peut-6tre respire-t-il encore ; peut- 
^tre, avec des soins, des secours, est-il possible de le sauver ! 
Viens avec moi, Joseph ! viens I et, si nous ie retrouvons vivant, 
eh bien, je te pardonnerai d'ötre Farai des meurtriers de ton 
frÄre... 

Elle d6crocha la lampe et s'6Ianca vers la porte. 

Mais, au lieu de la suivre, Joseph Picaut, qui, depuis quelques 
instants, pr^tait Foreille aux bruits du dehors, entendant*ces 
bruits — qui 6taient 6\idemment ceux d*une troupe en marche — 
serapprocher de la chaumiöre, attendit que le reflet de la lampe 
que portait sa belle-soeur n'6clairät plus la porte de la maison, 
sortit par cette porte, contourna les bätiments, et, franchissant 
la haie qui les s6parait des champs, s'^lanoa dans la direction de 
la for^t de Machecoul, dont les masses noires se dessinaient ä 
cinq Cents pas de lä. 

La pauvre Marianne, de sonc6t6, courait^ietlä dansie verger. 

Eperdue,ä moiti^ folle, eile promenait sa lampe autour d*elle, 
oubliant de concentrer ses regards sur le cercle de lumidre 
que celle-ci projetait sur le gazon ; 11 lui semblait que, pour 
retrouv§r le cadavre de son man, ses yeux perceraient les 
tSnöbres. 

Tout i coup, en passant i un endroit oü deuxoutroisfois d6jä 
eile avaitpass^, eile tr^bucha, faillit tomber, et, dans ce mouve- 
ment, ses mains, en se portant vers la terre, rencontr^rent un 
Corps humain adoss^ contre l'^chalier. 

Elle poussa un cri terrible» se pr6cipita sur le cadavre, fem- 
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brassa ^troiiement ; puis, 1 enievant entre ses bras comme^ en 
d'autres circonBtances, eile eüt faii d*an eofani, eile le porta 
dans rint^rieur de la chaumi^re et le d^posa sur le lit. 

Quelle que (di la m^siiltelligence qui r^gnait entre les deux 
fröres, la femme de Joseph se leTa et accourut cheE Pascal. 

En apercevant le cadavre de son beau-fröret eile tomba i 
genouxprös du Uten sanglotant. 

Marianne prit la lumi^re qua «a belld*s(^ur avait apportfe, 
— car, pour eile, eile avait laiss6 la sienne k Tendroit oü eile 
avait retrouv^ Pascal, «-'- Marianne, disoas^Bous, pritla lumiSre 
et la promena sur le visage de son mari. 

Pascal Picaut avait la beuche et les yeux ouverts comme s'il 
vivait encore. 

'Marianne mit vivement la main sur la poitrine du cadavre : 
le coeur ne battait plus. 

Alon , ge tournant vors sa belle^-sflear^ qui pleurait et priait 
toujoura, la veuve de Pascal Picaut, dont les yeux ^taient devenus 
rouges et flamboyants comme les tisons de TJitre, s'i^cria : 

— Voilä ce que les chouans ont fait de mon mari ! voili ce 
que Joseph a fait de son fröre ! eh bien, sur ce cadavre, je jure 
de ne me donner ni paix ni tröve, jasqu'ä ce que les assassins 
aient payä le prix du sang! 

— Et vous n'attendree pas longtemps, pauvre femme ! ou j'y 
perdraimoü nom, dit une voix d*homme derriöre les deux femmes . 

Toutes deux se retournärent et aper^urent un offieier enve- 
loppö d'un manteau. 

Cet officier 6tait entr6 sans qu*elles Tentendissent. 

A la porte, on voyait dans Tombre ötinceler les bai'onnettes. 

On entendaithennir les chevaux, quirespiraient dans la brise 
Todeur du sang. 

— Qui 6tes-vous? demanda Marianne. 

-^ Un viaux soldat comme votre mari, un homme qui a vu assez 



fN 



LKS LOUVBS DE MAGHEGOUL. 2o\ 

de champs de bataille pour qu il ait le droit de vous dire qu'il ne 
faut pas g^mir sur le sort de ceux qui, coiäme lui, tombent pour 
la patrie, mais qu'il faut les venger. 

-— Je ne gömis pas, monsieur, rßpondit la veuve en redres- 
sant la t^te et en secouant ses eheveux öpars. Qui vous amene 
dans notre chaumiire en m^me temps que la mort? 

— Votre maii devait mm servir de guidodansuneexpödition 
importante pour le salut de votre malheureuxpays : cette exp^- 
dition peilt emp^cher qae des flata d^ $ang ne coMle^t pour iine 
cause perdue ; ne pourriez-\ous me donaer quelqu*un pour U 
rewptoijer? 

— Rencontrerez-vous des chouans daQS vqire expödition? 

demaQda Marianne- 

— C*est probable, r^pondit Tofißcier. 

-^ Kb bien, 9lor&, o*ea( jm qui s^rai vptre guide ! s*^cria la 
veuve en d^crochant le fusil de son mari, susp^ndu au u^anieau 
dela ehemio^. Oü voule^^vous fUei*? Je vous condui^; vous me 
payerez avec des cariouches. 

-t- dou^ vQ^loQ^ aller au c^ä^au de Sou4aj. 

— Bien ; je yom y ^ndoifai« je sais les chemins. 

Et, jetant un demier regard sur le cadavre de son mari, la 
ve^ved^ Pa«<9^l Picautsortit la premiöre dci a^ mais^pu, suiviepar 
le ff^n^ral. 

La fen^me de Joseph rest^ k ftles prös du corps de son beau- 
fir^e. 
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OU L*AMODR PRiTB DBS OPINIONS P0LITIQUE8 A GBÜX QUI 1I*B1I ONT PAS 

Nous avons laiss6 le jeune baron Michel sur le point de prendre 
un grand parti. 

Seulement, au moment de prendre ce parti, il avait entendu 
des pas dans ie corridor. 

II s'etait alors jet6 sur son lit^ les yeux ferra6s, mais l'oreille 
ouverte. 

Ces pas avaient pass6 et, un instant apr^, repasse devant sa 
porte sans s*arr6ter. 

Ge n'6taient point les pas de sa mdre, ce n'6tait point k lui 
que Ton en voulait. 

Le jeune baron rouvrit les yeux, et, reprenant une position 
semi-verticale, se mit k r^fl^chir, assis sur son lit. 

Ses r^flexions ^taient graves. 

II fallait OU rompre avec sa mire, dont les moindres volont^s 
6taient des lois pour lui, renoncer aux id^es ambitieuses que 
celle-ci caressait pour son fils, et qui, par instant, n'avaient point 
6t6 sans s^duire la vacillante imagination du jeune baron ; il fal- 
lait dire adieu aux honneurs dont la royaut6 de juillet avait pro- 
mis de ne point se montrer avare envers le jeune millionnaire, se 
' lancer dans une ^quip^e qui, k coup sür, pouvait^tre sanglante, 
amener k sa suite Texil, la confiscation, la mort, mais que Michel, 
malgr6 sa jeunesse, jugeait, avec beaucoup de bon sens, devoir 
demeurer impuissante ; il fallait tout cela, — ou bien se rösigner 
et oublier Mary. 
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Disons-le, Michel reflechit im instant, mais n*h6sita point. 

L'eni^temeat est la premiere cons^quence de la faiblesse, qui 
s*obstine parfois jusqu*ä la förocit^. 

Trop de bonnes raisoos aiguillonnaient, d*ailleurs, le d^sir du 
jeune baron pour qu*il y r^sistät. 

L*honneur lui faisait un devoir depr^venir le comte de Bonne- 
ville des dangers qui pouvaient le menacer, lui et la personne 
qu'il accompagnait. 

Et, sur ce point, s'il se reprochait une chose, c*6tait d*avoir 
trop tard6. 

Aussi, aprös quelques secondes de r6flexion, prit-il son parti. 

Malgr^ les pr6cautions de sa mSre, Michel avait lu assez de 
romans pour savoir comment, au besoin, une simple paire de 
draps peut devenir une Schelle fort satisfaisante, et c ^tait ce k 
quoi, tout naturellement, il avait songe d'abord. Malheureuse- 
ment, les fen^ires de sa chambre ^taient juste au-dessus de 
Celles de Toffice, d'oü Ton devait immanquablement le voir flotter 
entre ciel et terre lorsqu il entreprendrait sa descente, quoique, 
comme nous Tavons dit, la nuit commencät 4 tomber ; en outre, 
il y avait si loin de sa chambre au sol, que, malgr6 sa rösolution 
de conqu^rir au prix de mille dangers le coeur de celle qu* il ai- 
mait, notre jeune homme sentait une sueur froide passer sur tout 
son Corps, k Tidee de se trouver suspendu au-dessus d*un pareil 
abtme par un si fragile lien. 

II y avait, en face de ses fen^tres, un toorme peuplier du 
Canada dontles branches s'afangaient ä quatre ou cinq pieds du 
balcon. 

Descendre le long de ce peuplier, si inexp6riment6 que M 
Michel dans les exercices du corps, cela lui semblait facile ; mais 
il fallait atteindre les branches, et le jeune homme ne comptait 
point assez sur T^lasticit^ de ses jarrets pour Tessayer. 

La n^cessit^ le rendit ing^nieux. 

I. 16 



<r»' 



£ 



251 LGS LOUVES D1K MACHECOUL. 

II avait trouv^, en furetant dans la chambre, tout un attirail 
de pdche qui jadis lui avait servi k s'escrimer contre les carpes e< 
les gardons du lac de Grand-Lieu, plaisir innocent que la solli- 
dtude maternelle, si exagir^e qu'elle füt, avait cru pouvoit auto- 
liser. 

II prit nnede ses Cannes de pdehe, qu'il mimit d'im hamecon. 

II däposa la canne dress^e prös de ia fenMre. 

11 alla i son 11t et prit un drap. 

A rettrimit^ du drap, il noua un chanddier, ^ il hd ftllait 
un objet d'un certain poids : un chandelier tomba sous sa main» 
il prit un chandelier. 

II lauQa son chandelier de maniire i le faife retomber de 
l'autre cöt6 d*nne des plus grandes branches du peuplier. 

Puis, avec le beut de sa ligne arm^ d'un hame^n, il saisit le 
beut flottant et le ramenai lui. 

Aprös quoi, il IIa les deux bouts ^nerglauement au baloon de 
sa fen^tre; une espdce de pont suspendu, d'une soliditi k toute 
^reuve, se trouva ainsi ötabli entre la fen^tre et le peuplier. 

Le jeune homme se mit k califourchon sur ce pont comme un 
matelot sur sa vergue, et, en avan^^ant doucement, il eut bienidt 
atteint la brauche, puis enfin la terre. 

Alors, et sans se soucier si on le verrait ou non, il traversa la 
pelouse en courant et se dirigea vers Souday, dont, k präsent» il 
savait le chemin mieux que personne. 

Lorsqu'il fut k la hauteur 'de la rocbeServidre, il entendit une 
fusillade qui lui parut dclater entre* Hontaigu et le lac de Grand- 
Lieu. 

Son Emotion fut vive et nrofonde. 

Chacune des dötonations qui lui arrivaient avec la brise pro- 
duisait une commption douloureuse qui se r^percutait dans son 
Qfieur ; ce bruit, en effet, semblait indiquer le danger, peut-^tre 
m^me Tagonie de ceux qu*il aimait, et cette pen$6e le glagait 
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d'^pouvante; püis, lorsqu'il £ongcaitquc Mary pouvaHl'accuser, 
rejeter sur lui les malheurs qu'il n'avait pas su ^carler desa t^te 
et de Celles de son pApe> de sa sceor et de leurs amis, ses yeux 
^ee remplissaiefit de larmes. 

AusBi, loin de ralentir samarebe au bruit de cette fasiliade, 
ne pensa-t-il qpÜL redoabUr de viteiae; du pas aecAlär^, ii passa 
au pas de eourse, et arriva bientM tm premiers arbred de la 
fordt de MacheeouL 

La, au lieu de suivre la route, qui eüt retard^ son arriv^e de 
quelques minutes, il se jeta dana uii sentier qu'il avait pris plus 
d'une foisdans ce m^me but de raccoupeir doa chemia« 

Sous la Toüte obscure des afbres, tombant de temps en temps 
dans un foss6, se beuriant ft une pierre, s^aeerochant k un baisson, 
tant TebourM ötait graade, tant le seiitidr 6tait Streit» il aFiiva 
enfin k ce que Ton appelie le val du Diable. 

11 franchissait le ruisseau qui en suit le fond, lenqu^un hemme, 
s'äan^ant brusquement d'une touffe de gen^ts, se pr^oipita sur 
lui et le saisit si brusquement, -qu^fl td renversa en airiere dans 
le lif fangeux du ruisseau ; et, lui faisani sentir eontre la tempe 
le froid du canon d'un pi^let } 

— Pas un cri I pas nn mot 1 ou vous dtes mort! lui dil»il. 
Cette Position affireuse peur le Jeune homme se pi<oleng<ea pen- 

dant une minute qui lui sembla un si^cle. 

L'hommeluiataitmis ungeaousurlapeitrine, lemaintenait ren- 
vers6, etrestait iui^möme immobile comme ait attendaitqaelqu'un. 

Enftn, Yoyant que M queiqU'UB oe vanail pas, il poussa un cri 
de chat-huant. 

Un cri semblable, venu de Tint^rleur du bois, lui r^ondit ; 
puis le pas rapide d*un komme se fil enlendre, et un neuveau 
personnage arriva sur le lieu de la se^tie. 

— Est-ce tof, Pieaut? dit Thomme qui ienait sous 84^n genou 
e jeune baren. 
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— Non, ce n'est pas Picaut, r^pondit rhomme; c'est moi. 

— Qui,toi? 

— Hoi, Jean Oullier I r^pondit le nouveau venu. 

— Jean Oullier , s'äcria le premier avec tant de joie, qa*il se| 
Iressa k ffloiti6 et soulagea d'autant son prisonnier. Vrai, c'est 
vous ? vrai, vous avez §chapp^ aux cnlottes rouges? 

— Olli, gräce ä vous autres, mes amis ; mais nons n'avons 
pas une minute i perdre si noas voulons ^viter de grands mal- 
heurs. 

— Que faut-il faire ? Maintenani que te voili libre et que (u 
es avec nous, tout ira bien. 

— Combien as-tu d'hommes avec toi? 

— Kous 6tions halt en sortant de Montaiga ; les gars de Vieille- 
Vigne nous ont ralliös : noas devons bien Atre quinzeou dix-huik 
i cette heure. 

— Etdesfusiis! 

— Tons en ont. 

*- Bien. Oü les as ta ägailiäs? 

— Sur la lisi^re de la for6t. 

— II faut rassembler tout ton monde. 
-Oui. 

— Ta connais le carrefour aux Ra^ots? 

— Comme ma poche. 

— Vous y attendrez les soldats, non pas en embuscade, mais 
k dfeouvert ; tu ordonneras le feu quand ils seront k vingt pas de 
tes hommes. Tuez-en ie plus que vous poarrez ; ce sera toujours 
autant de vermine de moins. 

— Bien; etaprös? 

— Au&sit6t les fusils dteharg&i, vous vons siparerez en deux 
bandes : l'ane fuira par le sentier de la Cloutiöre, Tautre par le 
chemin de Bourgnieux. Vous fuirez en tiraillant, bien entendu; 
faut leor donner du goüt k vous suivre. 
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— Pourles deiourner de leur route, quoi ! 

— Justement, 6u6rin ! c*est cela. 

— Oui, mais... et vous? 

— Moi, je cours k Soaday. II faut que j*y sois dans dix minntes . 

— Oh ! oh! Jean OuIHer, fit le paysan d'un air de doute. 

— Eh bien, apris? demanda Jean Oallier. Se d^fie-t-on de 
moivpar hasard? 

— On ne dit pas qu'on se difie de toi, on dit qu'on ne se fie k 
aucun autre. 

— II faut que je sois dans dix minutes k Souday, te dis-je ; et, 
quand Jean OuUier dit il faut, c'est quil faut ! Toi, tu occuperas 
les soldats pendant une demi-heure, c'est tout ce que je te 
demande. 

— Jean OuUier ! Jean Oullier ! 

— Quoi? 

— Eh bien, si les gars allaieni ne pas vouloir attendre les 
culottes rouges k d^couvert? 

— Tu le leur ordonnerais au nom du bon Dieu l 

— Sic*^tait toi qui leur ordonnät,ils ob^iraient;mais, moi... 
avec ^ qu*il y a li Joseph Picaut, et tu sais bien que Joseph 
Picaut ne fait qu'i sa mani^re. 

— Mais, si je ne vas pas k Souday, qui ira k ma place? 

— Moi, si vous Youlez bien, monsieur Jean Oallier, dit une 
Yoix qui semblait sortir de terre. 

— Qui est-ce qui parle ? demanda le garde. 

— Un prisonnier que je viens de faire, r^pondit le chouan. 

— Comment s'appelle-t-il? 

— Oh ! je ne lui ai pas demanda son nom. 

— Votre nom ? demanda duremeni Jean Oullier. 

— Je suis le baron de la Logerie, r^pliqua le jeune homme 
en parvenant k s'asseoir. 

Car la main de fer du Vend^en s*ätait desserrie, lui avait 
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1 cndu la liberl^ de ses mouvements, et il en profitait pour 
respirer. 

— Ahl le fils Michel... Encore voasparici? murmura Jean 
0M\^ k demi-voix et d*un ton farouche. 

— Otti; lorsque M. Gu^rin m'a ait^ti, j'allais justement ä 
Souday privenir mon ami BonoeYÜie'et PMit-Pime qae leur 
retraite ^tait connue. 

^ Et commeilt saviez^Votis cela? 

— Je Tai appris hier au soir, en Mutant une conversation de 
mamgf^avec Courtin. 

— Comment alors, ajant de si belies intentloüB« avez*voas 
tant tard6 A avertir votre ami? repartit Jean Oullier avec un 
accent tout ä la fois de doute et d'ironie. 

— Parce que la baronne m'avail enferm^ dans oia chambre, 
que cette chambre est situ^e au second 6tage, que je n'ai pu sortir 
qüe tem niiit, par la fendtrd> et au ri&que d& me tu^r. 

Jean Oullier rSfl^chit pendant quelques seeondes s ses pt^* 
ventions contre tout ce qüi venait de la Logerie ^taientsifortes, 
sa haine contre tout ee qui portait 1b nom de Michel 4talt si pro-- 
fende, qu'il Itti r^pugnäi 4'a^epter le moindre sorTice du jeune 
hemme ; car, malgr6 son accent de naive franchise^ le m^fiant 
Yend^en se demändait encore ei sa bonne volonte ne oadhait pas 
quelque trahlkön. 

Cependant, il comprenait que GuMn avait raison; que, seful, 
dans une circonstanoe süprdme, il saurait donner aux chouans 
assei de cohflanoe en eux-^mdmes pour se laisser aborder par 
leurs ennemis ; que, seul, il pourräit prendre les mesured n4ces- 
saires pour ralentir la mareh^ de oeux^ei. 

D*un autre dötS^ il se disaitque Michel, mieux qu'aueun des 
paysans, saurait expliquer au oomte de Bonneville le daiiger qui 
le menaoait, et, tout en rechignant encore, il he r^signa i. avoir 
une Obligation au Jeune rejetori de lafamille Michel. 
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Hais ^e ne fut point sans murmurer : 
-^ Aht louveteau ! it faut bieu que je ne puisse faire auire«* 
ment, va ! 
Puis, tout haut : 

— Eh bien, soit, dit-il enfin. Allez-y donc I Mais avez-vous 
des jambeS) au moins ? 

— D*acier ! 

— Hum! fit Jean Oullier. 

-^ Si mademoiseiie Bertha £tait lä, eile yous le certifierait. 

— Mademoiselie Bertha? dit Jean Oullier, dont les souroils 
se froncörent. 

*^ Ooi; d'est moi quiai it^ chereher le m^decin{)onr le p^re 
Tinguy, et je n*ai mis que cinquante minutes k faire deux lieues 
et demie, aller et retour. 

Jean Oulber seeoua 1« t^to tn homme qui est ioin d'^tre con- 
vaincu. 

--« Oeeupe^-vouB de vos ennemis, dit Michel, et comptez sur 
moi« il votts failaii dix minutes pour aller i Souday ; moi, j'y s^rai 
dans diiq^ je voul eA röponds. 

Et, le jeune homme secoua la fange dont il itait CQUvert et 
s*appr6ta k partir. 
. — Gonnal8gez*vDus bien U chemin? lui demandi Jean Oullier. 

— Si je le connaia! Gemme les sentiers du pare de la Logerie. 
Et s*äan^nt dans la direction da chäteau de Souday : 

^ Bonne Chance, monsieur Jean OuUierl cria-MlauVend^n. 

Jean Oullier resta un instant rdyeur : la connaissance que le 
jeune baron d^clarait avoir des environs du chäteöu de son maitre 
le contrariait singuliSrement. 

— Bon, hon, dit-il enfin en grommilant, nouB inettrons ordre 
i tout cela quand neos en aurons le temps. 

Puis, k Guärin : 

— Voyons, toi» dit^il, appelle les gars. 
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i.e chouan döchaussa un de ses sabots, et, Tapprochant de sa 
bouche, il souiBa dedans de facon k imiter ie burlement du loup. 

— Crois-tu qa'ils t'entendront? demanda Jean Oullier. 

— A coup sür ! J'ai pris ie dessus du vent pour les rallier au 
Desoin. 

— Alors, inutile de les attendre id. Gagnons Ie carrefour de& 
Ragots ; tu les hauleras tout en marchant, et ce sera autant de 
tempsde gagn^. 

— Combien, k peu prte, avez-vous d'a^ance sur les soldats? 
demanda Gu^rin en se jetant dans ie fourrö k la suite de Jean 
Oullier. 

— Une grande demi-heure ; ils se sont arrdt^ k la ferme de 
la Pichardi^re. 

— De la Pichardi6re?fit Gu6rin devenu röveur. 

— Sans doute ; Ie Pascal Picaut, qu'ils auront röveillö, leur 
aura servi deguide. N'est-il pas homme k cela? 

— Le Pascal Picaut ne servira plus de guide k personne : Ie 
Pascal Picaut ne se r^veillera plus 1 dit Gu6rin d*une voix sombre. 

-— Ah! ah ! dit Jean Oullier, tantöt.... c'^tait donc lui? 

— Ctai, c*6tait lui. 

— Et vous Tavez tu6? 

— II se d^battait, il appelait k Taide ; les soldats ^taient k 
demi-port^e de fusil de nous. II a bien fallu ! 

— Pauvre Pascal! fit Jean Oullier. 

— Oui, repritGu^rin, quoiquepataud, c'^tait un brave homme. 

— Et son fröre ? demanda Jean Oullier. 

— Son fröre?... 

— Oui, Joseph. 

— 11 regardait, dit Guörin. 

Jean Oullier se secoua comme un loup quirecoitdans le flanc 
jne Charge de chevrotines. Cettevigoureuse nature avait acceptö 
«outes les consöquences d*une lutte terrible, comme le sont d*or- 
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dinaire les lüttes des guerres civiles^ mais il n'avait pas pr6vu 
celle-li, et eile le faisait frissonner d*horreur. 

Pour d^rober son Emotion k Gu6rin, il se mit k häter le pas 
et, malgrä les tSn^bres, ä franchir les c^p^es avec la rapidit^ 
]u'iiy mettait quand ii appuyait ses chiens. 

Gu6rin, qui, du reste, s'arrötait de temps en tetnps pour 
souffler dans son sabot, avait peine i le suivre. 

tout k coup, 11 Teatendit qui soufflait doucement pour Tavertir 
de faire halte. 

En ce moment, ils ^taient arrivtei un endroit de la for^t que 
Ton appelle le saut de Baug^. 

Ils n'Maient qu*ä peu de dlstance du carrefour des Ragots. 
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La saut de Bang6 est un mar^cage an-dessus duquel le che- 
min qui conduit k Souday monte presque perpendiculairement. 

C*est un des escarpements les plus abrupts de cette mon- 
tueuse for^t. 

La colonne des culottes rouges, comme Gu^rin appelait les 
soldats^ devait d*abord traverser ces mar^cages, pms gravir 
cette c6te rapide. 

Jean OuUier 6tait arriv6 k l'endroit de la route oü le chemb 
s'^tend, ä Faide de fiiscines, k travers le mar^ca(;e, pour monter 
ensuite la colUne. 
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Arrivi Ift, il avait, comme nous Tavons dit, sifflö Guärin, qai 
le trouva r^flechissant. 

— Eh bten» d^manda Guörin, h quoipenses4u7 

-*- Je pense» röpondit Jean Oullier, qae ced yaudrait peoi- 
dtre mieux que le carrefour des Ragots. 

— D*autant plusi fit Gu^rio, que voioi une oharrette derriire 
laquelle on pourrait e'embusquer. 

Jeaa Oallier, qdi n'y avait pas fait aUeation, examina Tobjet 
que lui indiquait son compagnon. 

G'ötait une lourde voibire cbarg^e de boia, que ses eondac- 
teurs avaicDt abandonn^e pour la nuit au bord du marais, sans 
doute parce que, surpris par robscuritö» ils n'avaient pas osä se 
hasarder sur Titroit chemin qui, pareil i un pont, traversait le 
marais fangeux. 

— J*ai une id4e, dit Jean Oullier en regardant alternative- 
ment la charretle et la coUine qui se dressait comme un rempart 
sombre de Tautre cöt6 du marais ; seulement, il faudrait... 

Et Jean Oullier regarda autour de lui. 
— 11 faudrait, quoi? 

— Que les gars arrivassent. 

— Les voici, dit Gu6rin. Tiens, regarde; voici Patry, yoici 
les deux fr^res Gambier, voilä les gens de Yieille-Vigne, et 
puis Joseph Picaut. 

Jean Oullier se d^tourna pour ne pas voir celui-ci. 

Effectivement, les chouans arrivaient de tous les cöt^s; il en 
sortait un de derriSre chaque haie, il en surgissait un de cbaquo 
buisson. 

Bientöt ils furent tous reunis« 

— Mes gars, leur dit Jean Oullier, depuis que la Vend6e e$t 
Vend^e, c'est-a-dire depuis qu'elle se bat, jamais ses enfants ne 
se sont trouv^s plus qu'am'ourd'hui dans Tobligation de montrer 
leur coeur et leur foi. Si nous n'arrötons pas les soldats de 
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Louis-Philippe, je crois qu'un grand malheur arrivera ; un mal- 
heur tel, mes e&fknfs, que toute h gloire dönt tiotre päys s*es^ 
couvert en sera effac^e. Quant ä mol, je suis bien d6cid6 k Iaiss6t 
mes Od daus le saut de Baug£ ävant de t)ermettr(i que cette in- 
fernale colonne aille plus loin. 

•^ Nöus aussi, Jean Oullier, dirent toutes les voix. 

•^ Bien ! je n*attendais pas möihs des hornmes qui m*ont 
suivi depuis Montaigu pour me d^livrer, et qui y öht r^ussi. 
Voyons, pour commencer, cela vous efft*äjeraiWl, de m'älder ä 
pousser cette charrette jusqu*au haut de la eöte? 

— Essayons, dirent les Vendäens. 

Jean Oullier se mit ä leur töte, et la lourde Voiture, que les 
uns poussaient par les roues, les autres par derriöre, tatidis que 
huit ou dix la tiraient par les brancards, traversa sans encombre 
le maräis, et fut hiss6e plutöt que tratn£e sur le sotüinet de 
Fescarpement. 

Lorsque Jean Oullier Teut calee avec des pierres, de fa^on 
qu*elle ne redescendtt pas d*elle-mdme, entratn^e par son propre 
poids, cette rampe qu'elle avait eu tant de peine ä gravir : 

— Maintenant, dit-il, vous allez vous embusquer de chaque 
c6tä du marais, moiti6 i droite, moitiä ä gauche, et, quand U 
seratemps, c'est-ä-dire quand je crierai : <t Fen! » youstirerez. 
Si les soldats se retournent et vous suivent, comme je l'espSre, 
batte2 doucement eu retraite du cöt6 de Grand-Lieu, toujours 
de facon k les entrainer ä votre poursuite, ä d^gager Souday, 
oü ils yeulent arriver. Si, au contraire, ils continuent leur che- 
min k grande course, alors, chacun de notre c6t6, nous irons 
les attendre au carrefour des Ragots. C'est lä qu*il s*agira de 
tenir forme et de mourlr k son poste. 

Les chouans allärent s*embusquer aux deux c6tSs du mar£- 
cage; Jean Oullier resta seul avec tiuerin. 
Mors, il se jeta k plat ventre, collant son oreille contre terro 
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— Ils approchent, dit-il ; ils suivent le cherain de Souday 
comme s'ils le connaissaient. Qui diable peut donc les conduire, 
puisqae Pascal Picaut est mort? 

— Ils auront trouv6 ä la ferme quelque paysan qu'ils auront 
contraint. 

— Alors, c'en est encore un qu*il faudra leur enlever... En 
fin fond de for^t de Machecoul, sans guide, il n'en rentrera pas 
un dans Montaigu ! 

— Ah ^ä I mais tu n*as pas d*armes, Jean Oullier? 

— Moi, r^pliqua le vieux Vend6en en riant entre ses dents, 
j'en ai une qni en abattra plus que ta carabine, et, dans dix mi- 
nutes, sois tranquille, si tout va comme je Tespöre, les fusils ne 
seront pas rares le long du saut de Baug6. 

En achevant ces mots, Jean Oullier se releva, et, remontant 
la pente qu*il avait descendue k moitiS pour faire prendre ä ses 
hommes leurs dispositions de bataille, il se rapprocha de la 
charrette. 

II ötait teraps : comme il arrivait au sommet de la coUine, il 
entendit sur la descente opposöe le bruit des pierres qui rou- 
laient sous les pieds des chevaux, et il vit deux ou trois ^tin- 
Celles que leurs fers tiraient des cailloux. 

L'air, en outre, 6tait impr^gn6 de ce fr^missement qui, dans 
la nult, annonce Tapproche d*une troupe arm6e. 

— Allons, va rejoindre les hommes, dit-il ä Gu6rin ; moi, je 
feste ici. 

— Pourquoi faire? 

— Tu le verras tout ä Theure. 
Guörin oböit. 

Jean Oullier se glissa sous la charrette et attendit. 

A peine Gu^rin avait- il pris son poste prös de ses compa- 
gnons, que les deux chasseurs d*avant-garde se trouvörent au 
bord du mar^cage. 
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Voyant la dilTicuIte du terrain, ils s'arrötörent h^silants. 

— Yout droit! cria une voix fermement accentu6e, quoique 
avec un timbre feminin, tout droit! 

Les deux chasseurs s*engag6rent dans le maröcage, et, grftce 
au chemin trac^ par les fascines, ils le traversörent sans accl- 
dent, et se mirent alors i gravir la hauteur, se rapprochant de 
plus en plus de la charrette et, par cons^quent, de Jean Oullier. 

Lorsqu*ils ne furent plus qu ä vingt pas de lui, Jean Oullier, 
toujours sous la charrette, se suspendit par les mains ä Tessieu, 
par les pieds aux barres de devant, et demeura immobile. 

Bient6t les deux chasseurs d*avant-garde arrivörent a la hau- 
teur de la charrette. 

Ils rexaminörent attentiyement, du haut de lenr monture; 
mais, ne voyant rien qui püt exciter leur m^fiance, ils conti- 
nuörent leur chemin. 

Le gros de l\ colonne 6tait alors au bord du marais. 

La veuve passa d'abord, pnis le g^nöral, puis les chasseurs. 

Derriöre les chasseurs, vint Tinfanterie. 

On traversa le marecage dans cet ordre. 

Mais, au moment oA Ton atteignait le bas de la pente, un 
bruit semblable au roulement du tonnerre partit du sommet de 
rescarpemenl que les soldats allaient gravir; le sol trembla 
sous leurs pas, et une sorte d*avalanche descenditdu haut de la 
colline avec la rapiditS de la foudre. 

— Rangez-vous ! cria Dermoncourt d'une voix qui dominait 
tout cet horrible fracas. 

Et, saisissant la veuve par le bras, il donna un conp d'^peror 
ä son cheval, qui bondit et se jeta dans les buissons. 

Le g6n6ral avait surtout pens^ k son guido : c*6tait pour 1 1 
moment ce qu'il avait de plus pr^cieux. 

Son guido et lui 6taient sauv^. [ 

Mais les soldats, pour la plupart, n'eurent pas le temps d'ex^- 
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cuter Tordre de leur chef. Paralys^s par le brult Strange qu'ils 
entendaieül, ile sach&nt k quel nouvel ennemi ils avaient affaire, 
aveugUs par les t^n^bres, se sentant envelopp^s par le danger, 
ils demeurörent au milieil du chemin, et la charrette — cai 
c*6tait eile que Jean OuUier avait lauere sür la d^clivitö de la 
foute -^ troua leur masse comme eüt pu le faire un enorme 
beulet, et s'abättit aü milieu d*eux, tuant ceux qui se trouvaient 
sottd sesroues, bledsaut ceux qu'elle couvräit de ses d^bris. 

Un moment de stupeur suivit cette catastrophe; mais eile 
n'eut point de prise sur Defmoncourt, qiii, d'une voix forte, 
cria : 

— En avant, soldats ! en avant! et sortons aü plus vite de ce 
coupe-gorge. 

AU mime instaiit, une voit nota i^öifls forte qüe celle du g6- 
n^ral cria : 

— Feu, Icsgars! 

Uli 6cläir sörtit de chacnn des buissoi^is qiii bördaient le marS- 
cage, et une pluie de balles Vint cr^piter autour de la petile 
colonne. 

La voll qui avait command^ le feu s'itait fait entendre en 
avant de la cölonne, les coups de fbu petillaient derriire eile ; 
ie g^nSral, vienx loup de guerre, aussi rus6 que Jean Oullier, 
comprit la mänoßuvre. 

On voulait le dStourner de son chemin. 

*-* En avant ! criä-t-il ; tie perdez pas votre tempS k ripos- 
ter... En avant! en avant! 

La troupe prit le pas de coutse, et, malgr6 la fusillade, eile 
arriva au sommet de la colline. 

En m^me temps que le g^n^ral et les soldats accomplissaient 
leur mouvement asceusionnel, Jean Oullier, se masquant der- 
i'iöre les bruyöres, descendait rapidement la colline et se retrou- 
vait au miliöu de ises compagnons. 
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-^ Bravo! lui ditOu^riti. Ahl si notis ävions eü seulement 
dix bras cotnme les tiens et quelques chälCfetteä de böis coiume 
celteoli , DOtts sef btis k cötte heure diilivräs de ces maüdlts 
soldats. 

— Hum 1 r6pondit hm OblUelr, Je Ae 6uis pas ätt^si äatisfeiit 
que toi. J'aVais et^ivi qu'ilä retoumeiraieDt ^tt ätriSre, et Ü n'en 
est rien : its lu'oUt tOttt l'abr de tonttnüidr leur föüte. Au carre- 
four des Ragots, donc ! et aussi yite que dos Jämbes pourront 
notts y poi^er. 

— Qui doQc pr^iend que les dulottes rouges coüti&üent leur 
route? detnauda uue voit. 

Jean OuUler s'approchä de lä clalHere marieägeuse d'oü cette 
voix 6tait partie et reconnut Joseph Picaut. 

Le Vend6eu, un genoU eft terre et sou fusil pr6s de lui, vidait 
consciencieusemeut les poches detrois soldats que r^normepro- 
jectUe de Jeän OuUier ävait reUvefg^S et itmi%. 

Le vieux garde se dötottma ävec digoftt. 

— £coutez Joseph, dit Gu^rin parlänt bas ä Foreille de Jean 
Oullier; 6coutez-Ie; car il y voit la nuit comme les chats, et 
son conseil n'est point i d^daigner. 

^Eht Je pr^tends, moi, continua Joseph iPlcaut en enfer- 
mant son butin dans un bissac qu*ll portait toujours avec lui, je 
pritends, moi, que, depuis qu*lls sont arrivis au fäUe de la 
montagne, les bleus n*ont poInt boug6 de place. Vous n*^ez 
donc pas d*oreiUes, vous autres, que vous ne le^ entendez pas 
qui tröpignent lä^haut comme de§ moutons dans leür parc? £b 
bien, A vous ne les entendez pas, je les entends, moi. 

— II foudralt s'en assurer, dit Jean OuUier ä Gu^rin, ävitant 
ainsi de röpondre ft Joseph. 

-^ Vous avez raison, Jean Oullier, et j'y vals mol-m^me, H- 
ponditGuMn. 
Le Vendtoi traversa le marais, se jeta dans les roseaux, 
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'gravit la moitl6 de la rampe, puis, arriv^ lä, se coucha h plat 
venire, rampant comme une coüleuvre le long des rochers, et 
gUssant si doucement entre les bruySres, que c*6tait k peine si 
son passage agitait leur cime. 

II arrWa ainsi jusqu'aux deax tiers de la colline. 

Lorsqu'il ne fut plas qu'ä trente pas du point culminant, il se 
redressa, mit son chapeaa au bout d'une branche, et Tagita au- 
dessus de sa t^te. 

Aussitöt un coup de feu, parti de la hauteur, fit voler le cha- 
peau de Gu^rin k vingt pas de son propriötaire. 

— Ha raison, dit Jean Oullier, qui entendit d*enbas,la d^to- 
nation. Mais comment se fait-il qu'ils renoncent k leur projet? 
Leur guido a-t-il ät^ tu6? 

— Leur guido n'a pas 6t6 tnä, dit Joseph Picaut d'une voix 
sinistre. 

— Tu ras donc vu? demanda une voix; car Jean Oullier 
semblait d^cid^ k ne plus adresser la parole k Picaut. 

— Oui, r^pondit le chouan. 

— Reconnu? 

— Oui. 

— Alors, murmura Jean Oullier se parlant k lui-möme, c*est 
qu'ils n'aiment pas les fondriöres, et que Tair des marais leur 
semble malsain. Derriire ces rochers, ils sont k Tabri de nos 
balles, et ils y tont sans doute demeurer jusqu'au jour. 

Effectivement, on aper^ut bientöt de faibles lueurs briller sur 
la hauteur ;puis, peu k peu, ces lueurs s*activ^rent, grandirent, 
et quatre ou cinq feux ^clairSrent de leurs reflets sanglants les 
maigres buissons qui poussaient entre les interstices des roches. 

— Voili qui est bien Strange, si leur guido est encore avec 
eux, dit Jean Oullier, Enfin, c*est possible, et, comme, s*ils 
changent d*id^e, c*est toujours par le carrefour des Ragots 
qu'ils doivent passer... 
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II regarda autour de lui, et, voyant Gu^rin qai ätait reirena 
prendre sa place k son cöt6 : 

— Tu 7as, continua-t'il, t*y rendre ayec tes hommes, Gnirin. 

— Bien, fit celui-ci. 

— S'ils continuent leur route, tu saisce que tu as k faire; si 
au coDtraire, ils ont d^cid^ment stabil leur bivac au saut de 
Baugö, dans une heure tu pourras les laisser grelotter k leur 
aise autour de leur feu : il sera inutile de les attaquer. 

— Pourquoi cela ? dit Joseph Picaut. 

Interpell6 directement comme chef, et sur l'ordre donn6 par 
lui, Jean Oullier fut forc6 de r^pondre. 

— Farce que, dit-il, c'est un crime d'exposer inutilement la 
vie de braves gens. 

« 

— Dites tout simplement, Jean Oullier,.. 

— Quoi? demanda le vieux garde interrompant vivement 
Joseph Picaut. 

— Dites : « Parce que mes mattres, les nobles que je sers, 
n'ontplus besoin de la vie de ces braves gens; » et, cette fois- 
lä, vous direz la v^ritö, Jean Oullier. 

— Qui est-ce qui dit que Jean Oullier a jamais mentiT de- 
manda le vieux garde en froncant le sourcil. 

— Mol! dit Joseph Picaut. 

Jean Oullier serra les dents, mais se contint; il semblait d^- 
cid6 k n'avoir ni amiti6 ni rixe avec Tex-galörien. 

— Moi! r^p^ta celui-ci; moi qui pr^tends que ce n*est point 
par souci de nos corps que vous voulez nous empöcher de pro- 
fiter de notre victoire, mais parce que vous ne nous avez fait 
battre que pour emp6cher les culottes rouges de piller le chä- 
teau de Souday. 

— Joseph Picaut, r^pliqua Jean Oullier avec calme, quoique 
nous portions la m^me cocarde, nous ne suivons pas les mdmes 
voies et ne tendons pas au m6me but. J'ai toujours pens6 que. 
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qnelles qu6 fbäsent leurs opiniohs, les hommes 6taient frSres, 
et je ne me plais pas ä voir r^pandre inutilement ie sang de 
mon fr§re::. Qiiaot k c6 qui est de me$ relations aVec mes 
maltres, J'ai toujours regardö l'humilite toffltne le premifer de- 
Voir d*Hii ehrStieb, surtout lorsque ce chr6ti6n est üii pauvre 
paysan comme vous et moi. Enflri, j*ai toujours envisag^ Tobäs- 
swate comme la plus imp^rieuse loi du soldät. Je saiä que vous 
ne pensez päs ainsi ; tänt pi$ poür Voüs ! Gn d'äutres circons- 
tances, je vous eusse peut-^tre fait repentir de ce qua vous 
teue2 de dirä; mais, en ce moment, je ne m'appartien$ pas... 
rendez-en gräce k Dieu ! 

*i- Eh bten, dit en ricanant Joseph Picäüt, quatid voüs serez 
redevenu propri^taire de votre individu, vous savez oü tae tl'oti- 
ver, n'est-ce pas, Jean Oullier? 6t Vous ne me chercherez pas 
iongteMps; 

Puis, se retournant vers la petite troupe : 

-==• Mainlenant, dit-il, li pätmi voiis äütfes 11 en est qui 
pensent quHl est fou d'atteildt^ le li^vre ä TaffiHlt, qiiand on peut 
le prendre au glte, que ceux-!i Vlönnent avec moi. 

Et il fit un öiouvement poür ö'Äloigfter. 

Personne ne bougäa; peirsOnhi^ mMe ne r^pondlt. 

Joseph Picaut, voyant le silencä g6h6räl qui accueillait sa 
pfoposltlon, fit un geste de cöliSfe 6t s'enfongä däns le ballier. 

Jean Oullier prit ses pärolös pDui* une forfanterie et se con- 
tenta de haussef les äpaules. 

^^ AUons, allons, vous äutres, dit Jean OüUier äux chöuans, 
au carrefoür des Ragots, 6t vivement! Suivez le lit du rulsseaü 
jüsqü'ä la talll6 deä Qtiätre-Veiitd, et, dans uü quart d*heure, 
vous y serez. 

— ' Et toi, Jean Öüllier? demandä GuSrih. 

— Moi, r^pöndit le vieux gärde, je courä i Souday ; je veux 
m'asstifer qüe ce Michel a fempli Sä inissiöti. 
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La petite troupe s'iSldipa obässantO) suWant« comme Tavait 
dit lean Oullier^ le eoürd da rubseau qu'elle descendait» 

Le irienx garde resta seeh 

U icottta pendant quelques instants le bruH de Tead que lee 
Aouans agitaient en mardliant) inais Uent6t ce bruU finil par 
se confondre avec celui des cascatelles, et Jean OuUier tourna 
la tdte du c6tiö dtfs soldats. 

Les roehers 6ur lesqueli la eolonne tkm\ Mi halte formaient 
une petite ehatne qui ällail de Test k reuest, dans la direction 
de Seuday; 

A r^sl) eile ee terminait i deux cents pas environ de l'endroit 
oü s*4tait pass6e la scöne que nous yenons de raeoilter« flnis&ant 
pftr tine pentd dooee qui a)Iait aboutlr äuruleseau dont les choüins 
avaient reraent^ le eours pour teufner le campement des soldatöi 

Da öötA d^ Touest» eile se prelongeait petldant tine demi^ 
lieue ä peu pr^s, et plus eile avanc^ait du tM de Souday^ plus 
eile devetiait escarpie, plus eile s'ölevait) plus ses fl&nes itaient 
abrupte et dlnuis de tdg^tatiorii 

De ce «6t4) eile se t^imloait par un t^ritable pr^eipiee; fbirmd 
d'Anormes roehers pefpsudicuiatres, qui surplombaient 16 ruifr- 
^ seau mouillant leur base. 

Une eu debx Ibis peut-dtre datia sa ?ie, et pouir gagner de 
Titesse le sangiier qae ses ehiens poursUiYaient, Jean Oullier 
s'ötait risqud ft descendre ce priScipice. 

Cette descente s'^tait opör^e pär un sentier perdu däns les 
touffes de gendis^ latge d'un pied ft peine, et qüe Ton dppelaU 
la viette des Biques, c'est-ä-dire le sentier des chövres. 

Ce sentier n*itait coniitl que de quelques chasseufs. 

Mais Jean OüUier lui-mdme TalraU descendu aveC tattf db 
dlffieultös et en affrontant de si gratids p6rlls, qu'il lui sembläit 
impossible que Ton püt, pendant la nuit, avoir rid6e d'Utlllser 
* ce padsagei 
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Si le chef de la colonne ennemie youlait continuer son mon- 
vement agressif contre Souday, il devait donc, ou suivre le che- 
min, et alors rencontrer les chouans au carrefour des Ragots» 
oa prendre par la pente praticable, c*est-ä-dire revenir sor 
ses pas, et suivre le ruisseaa que les Vend6ens yenaient de 
remonter. 

Mais le ruisseau receyait, i quelques pas de lä, un affluent 
consid^rable: il devenait torrent ettorrent profond et rapide; 
ses bords ^taient gamis de ronces qui les rendaient imp^n^« 
trables. II n'y avait donc aucun danger ä redouter de ce e6i6. 

Et cependant, par une esp6ce de pressentiment, Jean Oullier 
n*6tait pastranquille. 

II lui semblait tout k fait extraordinaire que la volonte de 
Dermoncourt eüt ainsi c£d6 k la premiSre attaque, et que le 
g^n^ral eüt si subitement et si facilement renonc6 k son dessein 
de marcher sur Souday. 

Au lieu de s*^loigner, comme il Tavait dit, il regardait donc 
ies hauteurs d'un air pensif et inquiet, lorsquUl lui sembia que 
les feux perdaient de leur vivacitS et de ieur ^clat, et que la 
lumiöre qu'ils projetaient sur les rochers qui leur servaient 
d'abri devenait de plus en plus pMe. 

Jean Oullier eut bien vite pris son parti; il s'äanoa par le 
m^me chemin qu'avait pris Gu^rin, et en employant la m^me 
tactique que lui; seulement, ilne s*arr6ta point, comme Gu^rin, 
aux deux tiers de la mont6e : il continua de ramper jusqu i ce 
qu*ii füt au pied des blocs de pierre qui entouraient la hauteur 
d'une espice de ceinture. 

Puis il 6couta ; mais il n*entendit aucun bruit. 

Alors, il se dressa doucement sur ses pieds, et, par Tinter- 
valle que laissaient entre elles deux Enormes roches, il regarda 
et ne vit rien. 

La place, ^tait d^serte, les feux 6taient solitaires^ et les bran- 
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ches de gen^t dont on les avait couveris cr^pitaient seules en 
s'^teignant dans le siience. 

Jean OuUier gravit un versant des rochers, se laissa glisser 
sur i'autre, et tomba ä la place oü il avait suppos^ les soldats. 

Les soldats avaient disparu. 

Alors, il poussa un cri terrible, cri de rage et d*appel ä ses 
compagnons, et, avec la l^g^ret^ d*un daim poursuivi, en appe- 
lant k ses muscles d'acier, il s'äan^a le long de la chaine de 
rochers dans la direction de Souday. 

II n'y avait plus k en douter, le guido inconnu, ou plutöt 
connu de Joseph Picaut seul, avait dirigö les soldats du c6t6 de 
la viette des Biques. 

Quelles que fussent les difficult^s que la nature du terrain 
opposait i la marche de Jean OuUier, glissant sur les roches 
plates couch^es dans la mousse comme autant de pierres fu- 
nibres, se heurtant aux rocs de granit qui se dressaient sur la 
bruyöre comme des soldats en sentinelle, s'enchev^trant les 
pieds dans les ronces qui lui d^chiraient la chair, il ne mit pas 
plus de dix minutes k parcourir lä colliue, dans toute sa Ion- 
gueur. 

Arriv4 k son extr^mit^, il escalada un dernier monticule qui 
dominait le vallon et aper^ut les soldats. 

Us achevaient de franchir la d^clivit^ de la coUine ; ils s*6taient 
hasardis contre toute attente dans la viette des Biques, et, k la 
lueur destorches qu^ils avaient allum^es pour 6clairer leurspas, 
on voyait leur file serpenter le long de Tabime. 

Jean OuUier se cramponna k T^norme pierre sur laqueUe il 
itait montö, la secoua, espörant Tibranler et la faire rouler 
surleurs tdtes. 

Mais les efforts de cette rage foUe furent unpuissants, et un 
ricanement moqueur r^pondit aux impricatiohs dont U les accpm- 
pagnait. 
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Jean Oullier se retourna, pensatii que Satan seai pimvait rire 
ainsi. 
Le rieur ätait Joseph Pieant. 

— Eh bien, matlre Jean, dit t^hn-d en sortant d*ane touffe 
de genöts, m'est avis que mon aflttt valait mieux que le vMre ; 
seulement, vous m'avez fttit perdre mon temps : J# suis amv6 
trop tard, et ii en ponrra culre k tos amis. 

— Mon Dieu, mon Dieu, 8*^ria Jean Qallier en prenant ms 
cheveux i pleines mains, ^l donc a pu les conduife par la 
viette des Biques t 

— En tout cas, dit Joseph Picaut, celle qui les ja eonduits ne 
les ramdnera ni par ce chemin ni par un autre. Regarde-Ia bien 
maintenant, Jean Oullier, si tu ttens k la voir vitante. 

Jean Oullier se peneha de nouveau. 

Les soldats avaient traversö le ruisseao, tts se reformäient 
autour du gjn^ral. An mHiea d'eux, k cent pas k pelne, mais 
s^paräe des deux hommes par un abtme, ou apercevait une 
femine, les cheveux äpars, qiii, du doigt, indiquait au g6näral 
le ehemin qu'il devait suivre. 

— Marianne Picaut, s'^cria Jean Oullier. 

Le chouan ne röpondit rien ; mais 11 mit son fusil sur l'^aule 
et chercha lentement son point de mire, 

Jean Oullier s'^t^it retourn6 au brult qu'avait feit te chien en 
s'armant. Au mpment oA le tireur allait appuyer sur la gdchette, 
il releva brusquement le canon du füsil. 

— Malheureux! Ini dit-U, laisse-lui au moins le lemps d'en-« 
sevelir ton frire. 

Le coup partit en Talr ; la balle alla se perdre dans Tes- 
pace. 

— Tiens I s'äcria Joseph Picaut furieux, en saislssant son 
fusil par le canon et en d^chargeant un coup terribte par la 
Crosse sur la t6te de Jean Oullier» qui ne s'attendait point k 



r\ 



LES LOÜVES DE MA'CHECOÜL. 27ö 

cette attaque ; tieris ! les blaues coiiime toii je les traite eomoie 
des bleus ! 

Malgrd sa force herculäenne, te vienx Vend^en tomba d*abord 
sur ies genoux, puis, ne pouvant pas m^me se maintenir dans 
cette Position, roula ie long du rocher. Dans cette chute, il 
voulut se reteniri une touffe de bruyöre que samain avaitsaisie 
instinctivement ; mais peu i peu ii la sentit qui c^dait sous le 
poids de son corps. 

Tout 6tQurdi qu il 6tait, Jean Oullier n'avait cependant pas 
tout k fait perdu connaissance, et, s*attendant k chaque instaut 
ä sentir se brjser dans ses doigts les rameaux fragiles qui le 
soutenaient au-dessus de Tabiaid, il recommandait son äme ä 
Dieu. 

En ce moment, il entendit quelques d^tonations d*armes i feu 
retentir sur la bruyere, et, ä travers ses paupi^res ämoiti^ fer- 
mees, vit briller eomme des 6tincelles. 

Esp^rant que c'itaient les chouans qui arrivaient, conduits 
par Gu^rin, il essaya de crier ; mais il lui sembla que sa" voix 
itait emprisonn6e dans sa poitrine, et ne pouvait soulever eette 
espöce de main de plomb qui arrdt^t le souifle sur ses l^yres. 

II 4tait comme un homme en proie k un afireux cauchemar, 
et la douleur que lui causait Tattente devint si vioiente, qu'il 
crojait •* oubliant le ceup qu'il avait re(a — voir ruisseler de 
son front sur sa poitrine une su^ur de sang. 

Peu k peu, ses fprces Tabandonn^rent, ses doigts se d^ten- 
dirent, ses muscles se relichdrent, et l'angoisse qu'il ressentait 
devint d'autant plus terrible, quil lui semblait que c*älait voion« 
tairement qu'il abandonnait les branches qui le maintenaient 
au-dessus du vide. 

Bientöt il lui parut qi^*il itait aUir6 vers Tabtoie comme par 
une ferce irr^sistible ; ses doigts quittörent leur dernier appui. 

Mais, au moment m^me oü il s'imaginait quHl allait entendre 
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Fair tourbillonner et siffler i son passage; qu'il ailait sentir 
la pointe aigue des rochers d6chirer son corps, des bras vigou- 
reux le tirörent et le transportörent sur une petite plate-forme 
qui s'^tendait i quelques pas du pr6cipice. 

U 6tait sauvä ! 

Seulement, ces bras le secouaieat bien brutalemeDt pour ^trt 
des bras amis. 
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Le iendemain de Tarriv^e du comte de Bonne^He et de son 
eompagnon au chäteau de Souday, le marquis ätait revenu de 
son exp^dition, ou plutöt de sa conförence. 

En descendant de cheval, le digne gentilhomme manifesta 
une humeur massacrante. 

II gourmanda ses filles, qui n'^taient pas venues au-devant de 
lui au moins jusqu'ä la porte, pesta apr^s Jean OuUier, qui 
avait pris la licence d'aller k la foire de Montaigu sans son con- 
sentement, et querella la cuisiniöre, qui, k d^faut de son major- 
dorne, ätait venue lui tenir Tarier et qui, au lieu de lui tenir 
celui de droite, tirait de toutes ses forces sur l'^trivi^re de 
gauche ; ce qui for^a le marquis k descendre du c6t6 oppos6 
au perron. 

En entrant dans le s^on, M. de Souday conünua d*exhaler sa 
coUre par des monosyllabes qui avaient une teile Energie, que 
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Bertha et Mary^ si accoutumöes que fussent leurs oreilles aux 
iicences de langage que se permettait le vieil ^migr6, ne savaient 
plus quelle contenance garder. 

Vainement elles essaySrent leurs plus douces cälineries pour 
d^rider le front soucieux de leur p^re : rien n'y faisait, et, tout 
en chauffant ses pieds au feu de la chemiu^e, le marquis conti- 
nuait de frapper sur ses grandes bottes avec le fouet qu*il tenait 
k la main, paraissant tr£s-d6sol^ que lesdites bottes ne fussent 
pas MM. tels et tels, auxquels il adressait, en mdme temps 
qu'il jouait avec le manche de son fouet, les ^pithötes les plus 
flialsonnantes. 

D6cid6ment, le marquis 6tait furieux. 

En efifet, depuis quelque temps, il se blasait sur les plaisirs 
de la ehasse ; 11 s'^tait surpris bäillant en accompUssant le whist 
qui terminait r^guli^rement toutes ses soir^es ; les jouissances 
du fsdre-valoir lui semblaient insipides et le s^jour de Souday 
lui ^tait devenu naus6abond. 

En outre, jamais, depuis dix ans, ses jambes n*avaient eii 
autant d'äasticitö ; jamais sa poitrine n'avait respirä si libre ; 
jamais son cerveau n*avait 6i& aussi entreprenant. 

II entrait dans cet ät6 de la Saint-Martin des vieillards, 6po- 
que oü leur esprit jette une iueur plus vive avant de pälir, oA 
ieur Corps rassemble toutes ses forces, comme pour se pr^parer 
Il la derni^re lutte; et le marquis, se trouvant plus gaillard, plus 
dispos qu*il ne T^tait depuis longues ann^es, mal i Taise dans 
le peüt cercle de ses occupations ordinaires, devenues insufß- 
santes, sentant Tennui le gagner, avait pensö que les ^motions 
d'une nouvelle Vendde iraient merveilleusement a sa nouvelle 
jeunesse, et n'avait pas dout6 un instant qu*il ne retrouvät dans 
la yie accidentöe du partisan ces profondes jouissances dont le 
Souvenir seul charmait ses vieux jours. 

II avait donc accueilli avec enthousiasme i*annonce d*une 
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piise d'armes, et uno cüinmotion politique de cette espöc?, 
venoe k point, lui prouvait une ibis de plus ce que d^jä bien de:- 
fois il avait suppose dans son placide etnaif ^oisme : i savoir, 
que le monde entier avait 6t6 cr66 et roanoßuvrait pour la plus 
eompUte satisfaction d*un aussi digne gentUhomHiie que Tötait 
M. le marqulB de Souday. 

Mais il avait trouv6, ches ses coreligionnaiFes» ime ti^deur, 
un d^sir d'atermoiement qui i'avaient exasp^r^. 

Les uns avaient pr^tendu que Tesprit public n'etait pas mür ; 
les autres, qu'il ^tait imprudent de rieu teuter sans s'^tre assur6 
d'une defection dans Tarm^e ; les autres avaient avane6 que Ten» 
thousiasme religieux et politique ^tait singuli^rement refroidi 
ehez les paysans, qu'il serait diffieile de les eondnire au combat ; 
et rh^roique marquis, qui ne pouvait comprendre que la Pranee 
entiire ne füt pas pr4te, alors qu*uBe petite eampagne lui sem-» 
blait un passe-temps tout k fait agr6able, que Jean OuIHer avail 
fourbi sa meilleure carabine, que se» Alles lui avaient brod^ 
ntie ^eharpe et un cceur sanglant, le marquis, disons-nous, avait 
rompn brusqnement en visiere aveo ses amis et avait regagn^ 
son chäteau sans vouloif en ^couter davantage. 

Mary, qui savait ä qael point son pire respeetait la traditlon 
de rhospitalitö, profltad'une recrudescence de mauvaise humeur 
chez le digne gentilhomme pour lui annoncer deucement la 
pr^sence du eomtede Bonnevillean chftteau, esp^rant op6rep 
ainsi une diversion au courroux que manifestait rirasclble 
vieiilard. 

— Bonneville! Bonnevillel Qu'e*t-ce que c'est que cela, 
Bonnevilie? grommelaltle marquis de Souday. Quelque ponca- 
Her ou quelqae avocat; un de ces officlers pouss^s tout ^pau-» 
let^s, ou un de ces bavards qui n*ont jamais fait feu que de la 
langue; un mirliflore qui va nous prouver qu'il faut atlendre, 
laiäser Philippe user sa popularit6! comme si, en supposant que 
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c^Ia füt n^cessaire, une popularitS, il n'^tait pas bien plus simple 
et bien plus facile d*en acqu^rir une ä nolre roi I 

-^ Je irois que M. le marquis est pour une prlse d'armes im- 
m^diäte, fit uiie petita w\% douce et Mt^ej i cötö du marquis 
de SöUday. 

Celui-ci se retour na et apercut uil toül Jeune homme v^tu en 
paysan, qui, appüyiS comme lui k la chemin^e, sb chauffait comme 
lulles pieds aufoyer. 

L*i§träiiger ^täit enträ sans brult par une pcrte latSrale^ et le 
mäirquis, qui, du reste, lui tournüit le dös au moment de son 
entr^e, emporlß par la chaleur de ses impröcations, n'avait pas 
pris garde aux signes paf lesquels 6e^ filles Favertissaient de la 
pr6sence d un de leurs höles. 

Petit-Pierre — car c*6tait lui -^ paraissait avoir de seiie ä 
dix-huit ans ; mals il 6tait bien minc6 et bien frdle pour son äge ; 
sa figure ätait päle, et les lohgues boudes de eheveux noirs qui 
Tencadraiept en faisaient encore ressortlr la blancheur; ^es 
grands yeux bleus rayontiäient dintelligence et de coufage ; sa 
bouche, fine et l^geremeut retrouss6e dans li^s coins, s*animait 
d'unsoürire malicieux; son menton, fortement pro^minent, indi- 
quait une force de volonte peu commune ; enfin, un nez 16gdre- 
ment aqUilin compl6tait une physionomie dont la distinction con- 
trastait ätrangement avec son costume. 

— M. Petit-Pierre, dit Berlha en prenant la maln du noü- 
veau venu et en le Präsentant i son p^re. 

Le marquis fit une profonde inclination, k laquelle le JeUne 
paysan r^pondit par un salut des plus gracieux. 

Le vieil 6mlgrö n*6tait que Ugirement intriguä par le cos- 
tume et par le nom de Petit-Pierre : la grande guerre Tavait 
habitu^ k ces sobriquets sous lesquels les gens de la plus haute 
naissance disslmulaient leurs qualitös, aux travestissements sous 
lesquels ils cherchaient i cacher leur distinction natite ; ce qui 
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Ic pr^occupait singaiiörement, c'6tait Texcessive jeunesse de son 
böte. 

— Mesdemoiselies de Souday m*ont dit, monsieur, qa'elles 
avaient £t6 assez heureuses pour pouvoir dtre, hier au soir, de 
quelque utilit^ ä yous et k yotre ami M. le comte de Boimeyille ; 
ce m*est un double regret d'avoir ^t6 absent de ma maison. Sans 
la d^sagröablecory^e qne ces messieurs in'jontfait faire, j*aurais 
eu rhonneur de yous ouyrir moi-m^me mon pauvre chäteau. En- 
fin, j'espSre que ces p^ronnelles auront compris qu'il 6tait de 
leur devoir de me rempiacer coDyenablement, et que rien de ce 
que compörte notre m6diocre position n'aura 6t^ 6pargn6 pour 
vons rendre ce maussade s^jour supportable. 

— Votre bospitalit6, monsieur le marquis, ne pouyait que 
gagner i 6tre exerc^e par d'aussi gracieux intermSdiaires, r^pon* 
dit galamment Petit-Pierre. 

— Humph ! fit ie marquis en allongeant la liyre införieure ; 
en d'autres terops que ceux oü nous sommes, elles pourraient 
assez bien s*entendre i procurer quelques divertissements k 
leurs höles. Bertha, que yoici, relSve fort proprement une bri- 
ste et d^tourne un sanglier comme personne. Mary, de son cöt^, 
n*a point sa pareille pour connattre les gauI6es que hantent ies 
b^casses. Mais, i part une certaine force au wbist qu*elles tien- 
nent de moi, je les regarde comme tout k fait impropres k faire 
Ies honneurs d*un salon ; et, pour quelque temps, nous yoici 
confin^s en t^te-i-t^le ayec nos tisons, ajouta M. de Souday en 
rapprochant ceux de son foyer par un coup de pied qui ttooi- 
gnait de la persistance de sa colire. 

— Je croisque bien peudefemmesde ia courpossMentautant 
de gräce et de distinction que ces demoiselles, et je yous assure 
qu il n*en est pas qui allient ces qualit^s k ia noblesse de coeur 
et de sentiments dont yos denx filles, monsieur le marquis, out 
donn6 des preuyes. 
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— La cour? fit le marquis de Souday, avec une surprise 
interrogative et en regardant Petit-Pierre. 

Petit-Pierre rougit en souriant, comme un acteur qui se 
fourvoie devant un auditoire b^n^vole. 

— Je parle par pr^somption, monsieur le marquis, dit-il avec 
un embarras trop profond pour n'^lre pas factice ; je dis la cour, 
parce que c*est iä que leur nom a marqu6 la place de vos deux 
filles, parce que c'est lä, enfin, que je voudrais les voir. 

Le marquis de Souday rougit aussi d^avoir fait rougir son 
höte ; il venait de toucher involontairement k Tincognito dans 
lequel celui-ci tenait i rester, et Texquise urbanitö du xieux 
gentilhomme se reprochait amirement cette faute. 

Petit-Pierre se bäta de reprendre la parole. 

— Je Yous disais, monsieur le marquis, lorsque ces demoi- 
selles m'ont fail i*honneur de me präsenter i vous, que yous me 
sembliez 6tre de ceux qui d6sirent une prise d'armes imm^diate. 

— Ventrebleu ! je puis yous l*ayouer, k vous, monsieur, qui, 
& ce que je vois, 6tes des n6tres... 

Petit-Pierre inclina la t^te en si^e d'affirmation. 

— Oui, c'est mon avis, continua le marquis; mais j*anrai 
beau dire et beau faire, on ne croira pas le vieux gentilhomme 
qui a roussi sa peau au terrible feu qui a brül6 le pays de 
93 i 97 ; on 6coutera un tas de batards, d*ayocats sans cause, 
de beaux mignons qui ont peur de coucher en plein sdr, de gäter 
(eurs habits aux buissons; des poules mouill6es, des..., ajouta 
le marquis en recommen^ant k tr^pigner ayec rage sur les tisons, 
qui se yengeaient en lancant sur ses bottes des milliers d*6tin- 
celles. 

— Mon pire, fit doucement Mary, qui ayait remarqu6 un sou- 
rire 6chapp6 ä Petit-Pierre, mon pöre, calmez-yous ! 

— Non, je ne me calmerai pas, repartitle fougueux vieillard. 
Tout etaitpr^t; Jean Oullier m*avait assur6 que ma diviFion 
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rugissait d'enthousiasme ; et, du 14 mai, nous voici ajourues 
aox calendes grecques I 

-* Patience, monsieup le marquis, dit PetH-Pierre, Theure 
sonnera. 

— Patience! patience ! cela vous est facile ä dire, fit eti sonpi- 
rant le marquis ; vous 6tes jeune, vous avex le temps d'attendre ; 
mals moi,^qui sait si Dieu me donnera encore assez de jours pour 
voir däployer le bon vieut drapeau sous lequei j'ai si jöyeuse- 
vient combattu? 

La plainte da vieillard toucha Petlt--Pierre. 

**^ Mais n'avez-vous pas entendü dire comme inoi, monsleur 
le marquis, demandä-t^il, que la prise d'armes n*6tait difif^räe 
qu'ä cause de Tincertitude oü Ton ^tait sur llarriv^e de la pfin- 
cesse? 

Cette phrase sembia redoubler la ;nauvaise humeur du mar- 
<{uis. 

— Laisse2-moi donc tranqüille, jeutie homme, dit-il d'un 
accentprofond^ment courrouc6. Est-ce que je ne connais pas cette 
vieille plaisänterie? est-ce que, pendant cinq ans que j*ai guer- 
royö en Vendöe, on n*a pas cess6 de nous promettre cette 6p6e 
royale qui devait rallier autour d'elle tontes les ambitions? 
est-ce que je n*6tals pas de ceux qüi, le 2 octobre, attendaient le 
comte d'Artois sur la cöte de Tile Dieu f Nous ne Verrons pas 
plus cette princesse, en i832, que nous n'avons vu de prince en 
4796! Cela ne m'empßchera pas de me faire tuer pour eux, 
comme c*est le devoir d'un gentilhomme. Les branches doivent 
tomber avee le vieux tronc. 

— Monsieur le marquis de Souday, dit Petit-Pierre d'une volx 
singuliSrement 6mue, je vous jure, moi, que niadame la duchesse 
de Barry, n'eüt- eile eu qu'une coquille de noix ä son service, 
eüt traversd la mer pour venir se rangef sous le drapeau que 
Vlharette portait d'une main sl vaillante et si noble ; je vous jure 
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qu*aujourd'hui, eile viendra, sinon vaincre, du moins mourir avec 
ceux qui ^e ISveront pour d6fehdre leg droits de soo fils ! 

II y avait tant d'Snergie dans cet accent, et il dtait si extfäör- 
dinaire que de semblables paroles sortissent de la boüche d*un 
petit paysän de seize ätiä, que le inar^uis de SoUday regardä son 
interlocuteur avec unesurprise profonde. 

— Mais qui ^tes-voüs donc, iui dlt-il en c^dant k soH ^ton- 
Dement ; qui ötes-vous doüc pour parier ainsi des rSsolutioiis de 
Son Altesse royale et voas engager pour eile, jeune hominis... 
ou plutöt enfant ? 

^ — II me semblait, monsieur le marquis, que mademoiselle de 
Soüdäy, en me presentant k vous, m*avait fait rhotinetir de tous 
dire roou nom. 

^ C'est juste, mnnsieur Petit-Pierre, fit le marquis tout con- 
ftts. Mille pardons ! mais, contlüüa-t-il en s*adressäht avec plus 
d'tnt^rdt ä son interlocuteur^ qu'il supposait le fiU de qüelqüe 
grand persönnage, serait-il iiidiscret de vous demäiider votfä 
opinion sur Topportunit^ de la prlse d*armes? Quelle qtie soit 
votre jeünesse, vous parlez avec tafit de raison, que ja üe vous 
cacherai pas mon diät de la connättre. 

-^ Getie opinion, je Vous la communiquerai d'autänt plus 
volontiers, monsieur le marquis, qu'elle se rapproche beäucoup 
de la v6tre. 

— Vrairaent? 

— Mon tivis, si je puis me permettre d*un ömettre ud... 

^ Comment donc ! mais, auprds de§ pi^res sires que j'ai 
entendus causer cette nuit, vous me semblez uü des sept sages 
de la Grdce. 

— Vous Öles trop indulgcnt. Je suis donc d'avis, monsieur le 
marquis, qu'il est fort malheureux que nous n'ayons pu sortir de 
nos bauges, comme il 6tait convenu, dans la iiuit du 13 au 
14 mai. 
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— Voyez-vous ! que leur disais-je ! El vos raisons, monsieur? 

— Mes raisons, les voici. Les soldats sont cantonnis dans les 
villages, log^s chez les habitants, disperses, ^loign^s les uns des 
autres, sans direction, sans drapeau ; rien n'6tait plas facile que 
de les surprendre et de les d^sarmer dans le premier moment 
de la surprise. 

— C'est fort juste ; tandis qu*4 präsent. . . ? 

— A präsent... depuis deux jours, Tordre est donnS d'6va- 
cuer les petits cantonnements, de resserrer le r6seau militaire 
qui couvre le pays, de se grouper, non plus par coropagnie, 
mais par bataillon, par r^giment; aujourd*hm, il nous faut une 
bataille rang6e pour obtenir le resultat que nous donnait une 
nuit de sommeH. 

— C'est concluantl s*£cria le marquis a^ec enthousiasme ; et 
ce qui me d6sole, c*est que, dans ces trente-six raisons que j'ai 
donn^es i mes adversaires, je n'ai pas song6 k celle-Ii ! Mais, 
eontinua-t-il, cet ordre envoyö aux troupes, 6tes-yous bien cer- 
tain, monsieur, qu'il ait ^\A donn^ 7 

— Trös-certain, dit Petit-Pierre avec l'expression la plus 
modeste qu'il put donner i sa physionomie. 

Le marquis regarda son böte avec stup6faction. 

— C'est fächeux, reprit-il, trSs-fächeuxI Enfin, commevous 
dites, mon jeune ami, — permettez-moi de vous donner ce titre, 
— le mieux est de prendre patience et d'attendre que la nouvelle 
Marie-ThSr^se vienne se placer au milieu de ses nouveaux Hon- 
grois, et de boire, en attendant ce jour, äla sant6 de son royal 
rejeton et du drapeau sans tacbe. Pour cela, il faudrait que ces 
demoiselles daignassent s'oecuper de notre d^jeuner, puisque 
Jean OuUier est parti, puisque quelqu'un, ajouta-t-il en lan^ant 
un regard demi-courrouc6 k ses filles, s'est permis de Tenyoyer 
i Montaigu sans mon ordrß. 

•— Ce quelqu'un, c'est moi, monsieur le marquis, dit Petit- 
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Pierre avec an ton dont la courtoisie n*6tait pas exempte de 
fermet6. Et je vous demande pardon d'avoir dispos6 ainsi d*un 
de vos hommes ; mais ii £tait urgent qua nous sussions ä quoi 
nous en tenir sur les dis»positions des paysans rassembl^s k la 
foire de Montaigu. 

II y ayait, dans cette voix douce et suave, un tel accent d'as- 
surance ais6e et naturelle, une teile cönscience de la sup6riorit£ 
de celui qui parlait, que le marquis demeura trös-interdit; et» 
repassant dans sa cervelle tous les grands personnages qu*il 
avait connus autrefois pour deviner de qui ce jeune homme pou- 
vait 6tTe le rejeton, 11 ne put que balbutier quelques paroles d'ac- 
quiescement. 

Le comte de Bonneville entra dans le salon en ce moment. 

En sa qualit6 de vieille connaissance du marquis, Petit-Pierre 
r^clama Thonneur de pr^enter lui-m^me son ami i leur böte. 

La physionomie ouyerte, franche et joyeuse du comte seduisit 
imm^diateroent le marquis de Souday, d6ji trSs-enchant^ du 
jeune compagnon ; 11 abjura sa mauvaise humeür, fit serment 
de ne pas plas penser k la cou^rdise de ses futurs coropagnons 
d'armes qu*aux buissons creux de Tan pass6 ; seulenient, en 
invitant ses hötes i leprSc^der dans la salle k manger, il se promit 
d'user de toute son adresse pour obtenir du comte de Bonneville 
p'il trablt Tincognito de ce singulier Petit-Pierre. 

Sur ces entrefaites, Mary rentra et annon^ ä son pdre qu'il 
Hait servi. » 
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OÜ Lfi MAROtllS M totDAT RB^RBTre AM^hBlTBIIT QDB PETIT-PiBRRF. N 

801T PAS eSNflLHOMMB 



Les deux jeunes gens, que le marquis de Souday poussait 
devant Ini, s'arrdt6rent sur ie seUil de lä fiälle k manger. 
L*äspect de h table, en effet^ ^tail formidable« 
A son centre se dreseait, eomme la citadelle antique dominant 
toute la viile, uti majefiiueux päti§ de sanglier et de chevreuil; 
un brechet d*une quinzainö de livres, trois ou quatre poulets en 
daube, une väritable tour de Babel de cölelettes, une pyramide 
de lapereaux & la sauce verte flanquaient celte citadelle, au nord, 
au midi) k Fest ^t k reuest; et^ comme pour leur servir de 
postes ayano^s, la cuisiniöre de M. de Souday les atait entoürds 
d*un dpais cordon de plata qui se toudiaient les uns les autres, 
et qui gamissaient les approches d*aliments de toutes sortas : 
hors-^d'ceuvre , entr^es » entremets i Mgumes, salade, fruits et 
marmelades ; tout cela presse, entass6, amoncel6 dans une con~ 
fusion peu pittoresque, mais pleine de charme, cependant, pour 
des app^tits qu'avait aiguisös Tair incisif des for^ts du pays de 
Mauge. 

— Tudieu ! dit Petit-Pierre en reculant, comme nous Tavons 
dit, ä la Yue de toute cette victuaille; vous traitez, en v^rit^, 
de pauvres paysans avec trop de c^remonie, monsieur de Souday. 

— Oh 1 quant k cela, je n*y suis pour rien, mon jeune ami, et 
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il ne faut ni m'en vouloir, ni me remercier; e*6St l'aüiiire de 
des demoiselles. Mais il est inutile de vous dire, n'est-ce pa^ 
que je serai heureux si vous faites honneur ä ia ch^rß d'un 
pauvre geutilhomme campagnard 1 

Et le marquis poussa devant lui Petit-Pierre, afin qu*il allät 
prendre plaee ä oette table de laquelle il parais&ait Msiter ä 
s'approeher. 

Petit-Pierre c^da ä la pression, mais en faisant ses r^serves. 

'^Jen'oserais jurer de r^pondr« dignement a ce que vous 
attendez de moi, monsieur le mprquis, dit le jeuae hciffime; 
car, je vous Tavouerai humblemeBtt je suis un pauvre man-r 
geur. 

— J*entends, fit le marquis : vous 6tea habitu^ ä des plats 
plus d^licats. Quant a inoi, je suis uu vrai paysan, et, k tputes 
leg friandises des grandes tabies, je pr^fere les aliments sub- 
stantieU et charg^a de suc qui riparent «onvenablemeut Ißß 
forces d^bilit6es de restomac. 

— J*ai entendu debien grande« dissertations li-dessus, dit 
Petit-Pierre, estre 1& röi Louis XVIII et le aiarqula d'Avaray. 

Le comte de BouBeville poussa Petit^Pierre du coude, 
-*> Vous avez connu le poi L»uts XVIll et le marquis d'Ava- 
ray? dit le vieux gentilhomme au eomble de i'^tonnement, et 
en regardant Petit-Pierre eomiae pour s'assurer que celui-ci ne 
se moquait pas de lui. 

— Dans ma jeunesse, oui, beaueoup, röpondit; simplement 
Petit-Pierre. 

— Hum 1 fit le marquis, a la bonne heure. 

On avait pris place autour de la table, et chacun, Berlha et 
Mary eomme les autres, eommenca d*aUaquer le formidabl^i 
d^jeuner. 

Mais le marquis de Souday eut beau offrir, tour k tour, ä 
son jeune convive de tous les pbts qui ehargeaient U tabl<\ 
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Petit-Pierre refusa et dit qu'il se conienterait, si son böte le 
voulait bien, d'une tasse de th^ et de deux oßufs frais pondus 
par les poules qu'il avait si joyeusement entendues coquetei 
dans la matin6e. 

— Quant aux oeufs frais, dit le marquis, ce sera chose facile, 
et Mary va se chai^er de les aller prendre tout chaads aa pou- 
lailler; mais, quant au th6, diable! diabiel je doute qu'il y en 
ait k la maison. 

Mary n*avait point attendu d'^tre charg6e de la mission doot 
son pöre se reposait sur eile pour se lever et se pr6parer ä sor- 
tir ; mais, au doute exprim6 par le marquis i rendroit du thö, 
eile s'arr^ta, aussi embarrass6e que lui. 

Evidemment, le th6 manquait. 

Petit-Pierre vit Tembarras de ses hötes. 

— Oh! dit-il, ne vous inqui^tezpas : M. de Bonneville aura 
la bont6 d'aller prendre dans mon n6cessaire quelques pinc^es 
de th^... 

— Dans votre n^cessaire ? 

— Oui, dit Petit-Pierre, comme j'ai contractu la mauvaise 
habilude de boire du iM, j*en porte toujours avec moi. 

Et il remit au comte de BonnevUIe une petite clef qu'il tira 
d'un trousseau pendu ä une chatne d'or. 

Le comte de Bonneville s'empressa de sortir d'un c6t^, tandis 
que Mary sortait de Tautre. 

— Par le diable ! s*6cria le marquis en engloutissant un 
Enorme morceau de venaison, vous ötes une verilable femme- 
lette, mon jeune ami, et, sans Topinion que vous avez 6mise 
tout ä rheure et que je trouve beaucoup trop profonde pour 
ötre sortie d'un cerveau feminin, je douterais presque de votre 
sexe. 

Petit-Pierre sourit. 

— Bah! dit-il, vous me verrez ä Tceuvre, monsieur le mar- 
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quis, lorsqvie nous rencontrerons les soldats de Philippe, et vous 
reviendrez, je l*esp^re, sur la mauvaise opinion que je vous 
donne de moi en ce moment. 

— Comment! vous serez de nosbandes? demandaie marquis 
de plus en plus 6tonn6. 

— Je l*espere, r6pondit le jeune horame. ^^ 

— Et moi, dit Bonneville en rentrant et en remettant i Petit- 
Pierre la clef qu'il avait re^ue de lui, je vous r^ponds que vous 
le verrez toujours ä mes c6t6s. 

— J*en serai ravi, mon jeune ami, dit le marquis ; mais cela 
n*aura rien d*6tonnant pour moi. Dieu n'a point mesur6 le cou- 
rage aux corps auxquels il le donne, et j'ai vu, dans la grande 
guerre, une des dames qui ont suivi M. de Charette faire trös- 
yaillamment le coup de pistolet. 

En ce moment, Mary rentra : eile tenait d'nne mainla th6iSre , 
et, de Tautre, les deux oeufs i la coque sur une assiette. 

— Merci, ma bien belle enfant, dit Petit-Pierre avec un ton 
de galante protection qui rappela ä M. de Souday les seigneurs 
de la vieille cour, et mille excuses pour la peine que je voiis ai 
donnSe. 

— Vous parliez touti Theure de Sa Majest4 Louis XVIII, dit 
le marquis de Souday, et deses opinions culinaires ; j'ai souvent 
entendu dire, en effet, qu il avait, k propos de ses repas, des 
d^licatesses supr^mes. 

— C'est vrai, dit Petit-Pierre, il avait, ce bon roi, une fa(?on 
de manger les ortolans et les cötelettes qui n'appartenait qu*ä lui. 

— II me semble, cependant, dit le marquis de Souday en 
inordant k belles dents dans une cötelette dont il enleva la noix 
d'un seul, coup, qu*il n*y a pas deux fagons de manger les cöte- 
lettes... 

— C'est Celle que vous pratiquez, n'est-ce pas, monsieur le 
marquis ? dit en riant Bonneville. 

1. 17 
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— Oui, par ma foil Et, quant aux ortolans, lorsque, par 
hasard, Bertha ou Mary s'amusent a la petite guerre et rappor- 
tent, non pas des ortolans, mais des mauviettes et des b^cfigues, 
je les prends par le bec, je les saupoudre d^licatement de poivre 
et de sei, je les introduis tout entiers dans ma bouche, et leur 
coupe avec ines dents le bec au ras des yeux. C'est excellent 
ainsi 1 seulement, il en faut deux ou trois douzaines par per- 
sonne. 

Petit-Pierre se mit ä rire ; cela lui rappelait Thistoire du 
ceot-suisse qui avait pariä de manger un veau de six semaines ä 
«oa dtner. 

•^ J*ai eu tort de dire que le roi Louis XVIII avait une facon 
pariicuU^e de manger les ortolans et les cötelettes ; j'aurais du 
dire une fa^on de les faire cuire, c'eüt 6tö plus exact. 

•^ Dame l fit le marquis de Souday, il me semble que Ton 
cuit les ortolans ä la brocbe et les oötelettes sur le gril. 

-*- G*est yrai, dit Petit^Pierre, qui s'amusait visiblement ä 
ces Souvenirs ; mais Sa Majest6 Louis XViil avait raffinö sur leur 
cuisson. Pour les cötelettes^ le maitre d'hötel desTuileries avait 
soin de faire cuire Celles qui devaient avoir Vhonneur, corame, 
il le disait, d'Stre mang^es par le roi, entre denx autres cötelettes 
de maniöre k ce que la odtelette du milieu cuisit dans le jus 
ues deux autres. li en itait de m^me des ortolans : ceux qui 
devaient avoir Thonneur d'^tre mang6s par le rpi ^taieni intro^ 
duits dans une grive, laquelie ^tait elle^mdme introduite dans 
une bicasse ; lorsque Tortolan ötait cuit, la b^casse n'^lait pas 
mangeable, mais la grive ötait excellente etTortolan superfm. 

— Mais, en v6ritö Jeune homme, dit le marquis de Souday en 
se renversant en arri^re et en regardant Petit-Pierre avec un 
suprßme ßtonnement, on dirait que vous avez vu le bon roi 
Louis XVIII accomplir toutes ces prouesses gastronomiques. 

— Je Tai vu, en effet, r^pondit Petit^Pierre. 
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— Vous aviez donc une Charge ä !a cour? demanda en riani 
le marquis. 

— J'dtais page, r^pondit Petit-Pierre. 

— Ah! voilä qm m'expliqiie tout, fit le marquis. Pardieu! 
vous avez, en v6rit6, beaucoup yu pour votre äge. 

— Oui, repondit Petit-Pierre avec un soupir, — trop vu 
mfime ! 

Les deux jeunes filles jetörent un coup d'oeil de profonde Sym- 
pathie sur le jeune homrae. 

En effet, sur cette figure qui paraissait si jeune au premier 
aspect, on eüt dit, apr^s un mür examen, que d^jä un certain 
nombre d^annßes avaient pass6, et que le malheur avait laissö 
sa trace ä leur suite. 

Le marquis fit deux ou trois tentatives pour relever la con- 
versation ; mais Petit-Pierre, plong6 dans ses pens^es, semblait 
a\oir dit tout ce qu'il avjit ä dire, et, seit qu il n'entendtt point 
les difförentes thöories que fit le marquis sur les viandes noires 
et sur les viandes Manches, sur la difförence des sucs que con- 
tenaient le gibier des farßts et le gibier de basse-cour, soit 
qu il ne jugeät point ä propos de les approuver ou de les röfuter, 
Q garda obstin^ment le silence. 

Malgr6 ce mutisme, lorsqu'on se leva de table, le marquis de 
Souday, que la salisfaction de son appSlit avait rendu fort expan- 
sif, ^tait enchant^ de son jeune ami. 

On rentra au salon ; mais Pelit-Pieire, au lieu de se r^unir 
aux deux jeunes filles, au comte de Bonneville et au marquis de) 
Souday autour de lacheminee, — oü briMait un feu qui indiquait! 
que, gräce au voisinage de la for^.t, le bois 6tait abondant au 
chäteau de Souday, — Petit-Pierre, toujours soucieux ouröveur, 
comme on voudra, alla droit ä la fßnßtre et appuya son front 
contre la vitre. 

Au bout d'tin instant, et comme le marquis de Soudav faisait 
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au comte de Bonnevilie force compliments sur son jeune compa- 
(^non, le nom du jeune gentllhomme, prononce d'une voix brave 
et avec un accent imp^rieux, le fit tressaillir. 

C'6tait Petit-Pierre qui l'appelait. 

II se retourna vivement, et courut plutöt qu'il ne marcha au 
jeune paysan. 

Celtti-ci luiparlatoutbas pendant quelques instants et cofflme 
sll lui donnait des ordres. 

Apr^s chaque phrase de Petit-Pierre, Bonnevilie s'inclinait en 
signe d*assentiment. 

Quand Petit-Pierre eut fini, Bonnevilie prit son chapeau, 
salua et sortit. 

Petit-Pierre alors s'avan^a versle marquis. 

— Monsieur de Souday, dit-il, je viens d'affirmer au comte 
de Bonnevilie que yous ne trouveriez pas mauvais qu'il prtt un 
de Yos chevaux pour faire une tourn6e dans les chäteaux des 
ciivirons, et donner rendez-vous.ce soir, i Souday, k ces mömes 
liommes contre lesquels vous dtes entrö ce matin en lutte ; on 
les trouvera sans doute encore r^unis k Saint-Phiibert. Voilä 
pourquoi je lui ai enjoint de se hAter. 

— Mais, fit le marquis, quelques-uns de ces messieurs me 
garderont peut-ötre rancune de la fa^on dont je leur ai parl^ ce 
matin, et feront probabletnent quelques fa^ons pour venir chez 

moi. 
— Un ordre d^cidera ceux-li qu'une invitation Irouverait r^lifs. 

— Un ordre de qui? demanda le marquis 6tonn6. 

— Mais de madame la duchesse de Berry, dont M. de Bonne- 
vilie a les pleins pouvoirs. Maintenant, demanda Petit- Pierre 
avec une certaine h^sitation, peut-^tre craignez-vous qu*une 
pareille r^union au chäteau de Souday n'ait une funeste consö-« 
quence pour vous et votr6 famille? En ce cas, marquis, dites un 
mot; le comte de Bonnevilie n'est pas encore parti. 
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— Corbleu! dit le marquis, qu'il parte et au galop, düt~il 
crever mon meilleur cheval! 

Le marquis n*avait pas achev6 ces paroles, que, comme s*il 
les eüt entendues et qull profität de la permissioa qui lui itail 
donn^e, le comte de Bonneville passait ä fond de train devant 
les fen^tres du salon, et, franchissant la grande porte, s*6Ian$ait 
sur la route de Saint-Philbert. 

Le marquis alla ä la fenötre en face pour le suivre plus long- 
temps des yeux et ne se retourna que lorsqu il Teut perdu de vue. 

II chercha alors du regard Petit-Pierre ; mais Petit-Pierre 
avait disparu, et, quand le marquis s'informa de lui ä ses fiUes, 
elles lui r^pondirent que le jeune homme s*^tait retirä en disant 
quil montait ä sa chambre pour faire sa correspondance. 

— Dröle de petit bonhomme 1 murmura le marquis de Souday. 
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Le ro^me jour, k cinq heures de TaprSs-midi, le comte de 
Bonneville 6tait de retour. 

II avait vu cinq des pcincipaux chefs, et ceux-ci devaient ^tre 
au chäteau de Souday, entre huit el neuf beures. 

Le marquis, toujours hospitalier, ordonna ä la cuisiniSre de 
s'entendre comme eile le voudrait avec la basse-cour et le garde- 
manger, mais de tenir pröt le plus copieux souper qu*il lui serait 
possible. 
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Lm cinq ohefs rejoints par le comte, et qui devaient se r^nnir 
le soir, ^taient Louis Renaud, Pascal, C<»ar-*de-Liod, Gaspard 
et Acfaille. 

Ceux de nos lecteurs qui sont quelque peu familiers ayec les 
^v6]ftment8 de 4832 reconnattront facilement les personnages 
dont il est quesüon, qui se d^gaisaient sons ces diff^rents noms 
de guerre, destin^s ä les masquer aux yeux de rautorit6 dans le 
cas oü quelque d^pdcbe serait ßnrprise. 

En consäquence, i huit heures du soir, Oullier n'^tant pas 
revenu, — au grand dösespoir du raarquis, — la porte du cM- 
teau fut confiöe ä Mary, qui ne devait ouvrir qu*ä ceux qui frap- 
peraient d'une certalne facon. 

Le saion, contrevents ferm^s, rideaux tir^s, fut destinä ä la 
conförence. 

DSs sept heures du soir, quatre personnages attendaient dans 
ce saloD : c*^taient le marquis de Souday, ie comte de Bonne- 
ville, Petit-Pierre et Bertha. 

Mary, nous Tavons dit, faisait le guet dans une esp^ce de 
petite logette percöe, du cöt6 de la grande route, d'une fenötre 
ä travers les barreaux de laquelle on pouvait voir qui frappait, 
de maniöre k n'ouvrir qu'aprös s*6tre assur6 de Tidentite du 
visiteur. 

Des personnages du salon, le plus impatient 6tait Petit-Pierre, 
dont le calme ne paraissait pas 6tre la vertu dominante. Quoique 
la pendule marquät sept heures et demie k peine, et que le ren- 
dez-vous eüt 6t6 fixe pour huit heures, il allait sans cesse ^cou- 
ter k la porte entr'ouverte si quelque bruit n*annoncait pas un des 
gentilshommes attendus. 

Enfin, k huit heures pr^cises, on entendit frapper k la porte 
et Ton reconnut, aux trois coups espac6s d*une certaine faoon, 
que ce devait ^tre un des chefs convoqußs. 

— Ah ! fit Petit-Pierre en allant vivement k la porte. 
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Mais le comte de Bonneville Tarr^ta d'un geste et d'un 80iirire 
respectueux. 

— C*est juste, dit le jeune homrae. 

Et il alla se perdre dans le coin le plus obscur du salon. 
Presque au m6me moment» le chef convoque apparaissait dans 
rencadrement de la porte. 

— M. Louis Renaud, dit le comte de Bonneville assez haut 
pour que Petit-Pierre entendlt, et püit, d'aprös le nom de guerre, 
connaltre le nom v^ritable. 

Lc marquis de Souday alla au devant de Louis Renaud avec 
d*autant plus d'erapressement qu il avait reconnu dans ce jeune 
homme un de ceux qui, comme lui, avaient ^t6 pour une prise 
d* armes imm6diate. 

— Ah I venez, mon eher comte ; vous dtes le premier arrivä ; 
c est de bon augure. 

— Si j'arrive le premier, mon eher marquis, dit Louis Renaud, 
ce n*est pas, j*en suis certain, que j*y aie mis plus d'erapresse- 
ment que mes compagnons ; c'est que, 6tant plus rapproch^ de 
vous, j'ai eu moins de chemin ä faire. 

Et, en achevant ces mots, celui qui s'annon^ait sous le nom 
de Louis Renaud, quoique revStu d*un simple costume de paysan 
breton, se pr^sentait avec une gräce juvenile si parfaite et saluait 
Bertha avec une aisance si aristocratique, que ces deux qualit^s, 
devenuesdes d6fauts, lui eussent consid^rablement nuis*iieüt 
6tö forc^ d*emprunter, m^me tnomentan^ment, les maniöres et 
le langage de la caste sociale i iaquelle il avait emprunt^ son 
costume. 

Ces devoirs de politesse rendus au maitre de la maison et ä 
Bertha, le comte de Bonneville eut son tour. 

Mais celui-ci, comprenant l'impatieace de Petit-Pierre, qui, 
pour £tre cach6 dans son coin, ne rappelait pas moins sa pr6- 
sence par des mouvements dont ie comte de Bonneville sem- 
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blalt pouvoir donner seul rinterpr^tation, aborda nettement la 
question. 

— Mon eher comte, dit-il ä Louis Renaud, vous connaissez 
r^tendue de mes pouvoirs; vous avez lu la lettre de Son Altesse 
royale Madame, et vous savez que, momentanöment du moins, 
je suis son interm^diaire aupr^s de vous... Quel est volre avis 
sur la Situation? 

— Mon avis, mon eher comte, je Tai dit ce matin, pas tel 
peut-ötre que je vais le dire ici; mais, ici, oü je sais 6tre avec 
d'ardents partisans de Madame, je puis risquer la v6rit6 tout 
enti^re. 

— Oui, la v6rit6 toutentlÄre, dit Bonneville; c'est ce qu'il 
faut surtout que sache Madame ; et, ce que vous me direz, mon 
eher comte, vous n'en avez aucun doute, ce sera comme si eile 
Tentendait. 

— Eh bien, mon avis serait de ne rien commencer avant Tar- 
riv6e du mar^chal. 

— Le mar6chal, fit Petit-Pierre, n'est-il point a Nantes? 
Louis Renaud, qui n*avait pas encore remarquö le jeune 

homme, tourna les yeux vers lui en entendant cette interpella- 
tion, puis salua, et r^pondit : 

— Aujourd'hui seulement, en rentrant chez raoi, j'ai appris 
qu'ä la nouvelle des 6v6nements du Midi le marechal avait qiiitte 
Nantes, et que personne ne savait, ni la route qu il avait prise, 
ni la r^solution qu*il avait arrdt^e. 

Petit-Pierre frappa du pied avec impatience. 

— Mais, s*6cria-t-il, le marechal 6tait Täme de Tentreprise 
cependant ! son absence va nuire au soul^vement, diminuer la 
confiance du soldat. En son absence, tous les droits vont 6tre 
egaux, et nous allons voir renaltre parmi les chefs ces rivalitös 
qui furent si fatales au parti royaliste dans les premiSres guerres 
de la Vend6e. 
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Voyantque Petit-Pierre s'6tait emparede la conversation, le 
comte de Bonneville s'effaga, d^masquant le jeune homme, qui 
fit deux pas en avant et entra dans le cercle de lumiöre projel^^ 
par leslampes. 

Louis Renaud regarda avec ^tonnement ce jenne homme, 
presque enfant, qui venait de parier avec taut d*assurance et de 
pr^cision. 

— C'est un retard, monsieur, dit-il, et voilä tout. Ne doutez 
point que, dSs que le mar^chal sera assur6 de la pr6sence de 
Madame en Vend6e, il ne s'empresse de se rendre ä son poste. 

— M. de Bonneville ne vous a-t-il dohc pas dit que Madame 
4tait en reute et serait incessamment au milieu de ses amis? 

— Si fait, monsieur, et ceUe nouveliem^a, pour ma part, 
caus6 une vive joie. 

— ün retardl un retard! murmura Petit-Pierre. J*avais tou- 
jours entendu dlre, il me semble, que tout soulSvement dans 
votre pays devait avoir lieu dans la premi^re quinzaine de mai, 
afin qu*on püt disposer plus facilement des habitants des cam- 
pagnes, qui, plus tard, sont occnp^s de leurs travaux. Or, nous 
sommes au 14; donc, nous sommes en retard. Quant aux chefs, 
ils sont convoqu6s, n*est-ce pas? 

— Oui, monsieur, r^pondit Louis Renaud avec une certaine 
gravit6 triste ; je dis plus, c'est que vous ne devez mäme gu^re 
compler que sur les chefs. 

Puis il ajouta avec un soupir : 

— Et pas sur tous encore, ainsi qu'a pu le voir, ce matin, 
H. le marquis de Souday. 

— Que me dites-vous lä, monsieur ! s'6cria Petit-Pierre. De 
lati^deur en Vend^e, quand nos amis de Marseille — - et je vous 
en parle pertinemment, j'en arrive, — quand nos amis de Mar- 
seille sont furieux contre eux-mömes et ne demandent qu'ä 
prendre leur revanche I 
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Un päle sourire passa sur les Uvres du jeune chef. 

— Vous 6tes du Midi, monsieur, dit-il au jeune homme> quoi- 
que Yous n*en ayez poiut l'accent. 

— C*est vrai, fit Petit-Pierre. Eh bien, aprös? 

— II ne faut point confondre le Midi avec l'Ouest, monsieur, 
leMarseillais avec le Vend6en. Une proclamation soul^ve le Midi, 
un 6chec l*abat. La Vend^e, au contraire, — et, quand vous y 
serez rest6 quelque temps, yous appr^cierez la v^rit^ de ce que 
je YOUS dis, — la Vend^e, au contraire, est grave, froide, silen- 
cieuse ; tout projet s*y discute lentement et laborieusement ; 
toutes chances de revers et de suecös sont expostes ä leur tour ; 
puis, lorsque les chances de succös paraissent Temporter sur 
les autres, la Vendde tend la main, dit otn et meurt, s'il le faut, 
pour accomplir sa promesse. Mais, comme eile sait que oui et non 
sont pour eile des paroles de vie et de mort, eile est lente k les 
prononcer. 

— Mais Tenthousiasme, monsieur! s*6cria Petit-*Pierre. 
Le jeune chef sourit. 

— Oui, Tenthousiasme, dit*il, j'ea ai entendu parier dans ma 
jeunesse : c*est une divinit6 de Tautre sidcle, qui est descendue 
de son autel depuis que tant de promesses ont M faites ä nos 
pdres qui n*ont point dt6 tenues. Savez-vous ce qui s'est passä, 
ce matin, k Saint*Philbert? 

— En partie, oui ; le marquis me Ta dit 

— Mais aprös le döpart du marquis ? 

— Non. 

— Eh bien, sur douze chefs qui devaient Commander les douze 
divisions, sept ont protestd au nom de leurs hommes, et doivent, 
k cettö heure, les avoir renvoyös chez eux ; et cela, tout en ddcla« 
rant, les uns et les autres, qu*en tonte circonstance, et person- 
nellement, leur sang dtait au service de Madame etpr^t i couler 
pour eile; seulement, ils ne voulaient point, ajontaient-ils^ 
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prendre devant Dieu la terrible responsabilit^ d'entratner leurs 
paysans dans une entreprise qui semblait ne devoir dtre qu'nne 
sanglante ^chauffouröe. 

— Mais, alors, dit Petit-Pierre, il faudra donc renoncer ä tout 
espoir, ä toute tentative ? 

Le mörae sourire triste passa sur les lÄvres du jeune horame 
. — A tout espoir, oui, peut-ötre; ä toute tentative, non. 
Madame nous a fait ^crire qu'elle 6tait pouss^e par le comit6 
directeur de Paris; Madame nous a fait aifirmer qu'elle avait des 
ramifications dans Tarm^e; essayons! Peut-^treune Erneute ä 
Paris, peut-ötreune d^sertionparmiles soldats lui donnera-t-elle 
raison contre nous. Si nous ne tentions rien pour eile, Madame 
serait convaincue, en se retirant, que, si Ton avait tent^ quelque 
chose, on eüt pu röussir, — et 11 ne faut pas que Madame ait 
un doute. 

— Cependant, si Ton ^choue? s'ßcria Petit-Pierre. 

— Ce sera cinq ou six cents personnes qui se seront fait tuer 
inutilement, voilä tout; et il est bon que, de temps en temps, un 
parti, düt-il 6chouer, donne ces sortes d*exemples, non-seulc- 
ment k son pays, mais encore aux nations voisines. 

— Vous n'Ätes point de ceux qui ont renvoyS leurs hommes, 
vous? demanda Petit-Pierre. 

— Si fait, monsieur ; mais je suis de ceux qui ont fait le scr- 
ment de mourir pour Son Allesse royale. D'ailleurs, continua le 
jeune horame, pent-ötre l'affaire est-elle döjä engag6e, et n'au- 
rons-nous d*autre mMe que de suivre le mouvement. 

— Commentcela? demandörent en möme temps Petit-Pierre, 
Bonneville et le marquis. 

-^ U y a eu des coups de fusil tir6s aujourd*hni, ä la foire de 
Hontaigu. 

— Et on en tire en ce moment du cöt£ du gu£ de la Bou- 
logne, dit une voix inconnue et qui venait da c6t£ de la porte. 
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dans rencadrement de laqueile apparaissait un nouveau per- 
sonnage. 



L'ALARH B 



XXX 



Celui que nous yenons d'introduire, ou plutöt qni s'introdui- 
sait lui-möme dans le salon du roarquis de Souday, 6tait le com- 
missaire g^neral de la future arm^e vendäenne, qui avait changß 
son nom, fortconnuaubarreau de Nantes, contre le Pseudonyme 
de Pascal. 

Plusieurs fois, il avait 6t6 k Tötranger pour y conförer avec 
Madame et la connaissait parfaitement. II y avait deux mois ä 
peine qu*il avait fait un dernier voyage de ce genre, et que, 
portantäSon Altesse royale des nouvelles dela France, il avait 
en behänge, re^u ses ordres. 

G*6tait lui qui 6tait revenu dire ä la Vend6e de se tenir pröte. 

— Ah ! ah I fit le marquis de Souday avec un certain mou- 
vement des l^vres qui annongait qu*il n'avait pas les avocats 
dans une inaltaquable admiratlon, M. le commissaire g^n^ral 
Pascal... 

— Qui nous apporte des nouvelles, i ce qu'ilparalt, ditPelit- 
Pierre dans Tintention bien visible d'attirer sur lui toule Tatten- 
tion du nouveau venu. 

En effet, au son de la voix qui venait de prononcer cesparoles, 
le commissaire civil tressaillit, et se retourna du cöl6 de Petit- 
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Pierre, lequel lui fit des yeux et des l^vres un signe impercep- 
tibie , mais qui parut suffire ä lui indiquer ce qu'il avait ä 
faire. 

— Des nouvelles, oui, r6p6ta-t-il. 

— Bonnes ou mauvaises? demanda Louis Renaud. 

— M61ang^es... Mais commen^ons par la bonne. 

— Dites ! 

— Son Altesse royale a travei's6 heureusement le Midi et est 
arriv^e saine et sauve en Vend^e. 

— £tes-vous sür de cela ? demand^rent en mdme temps le 
marquis de Souday et Louis Renaud. 

— Aussi sür qu*il est sür que je vous vois tous cinq dans ce 
salon, et en bonne sant6, röpondit Pascal. Maintenant, passons 
aux autres nouvelles. 

— Avez-vous appris quelque chose de Montaigu ? demanda 
Louis Renaud. 

— On s*y est battu aujourd'hui, dit Pascal ; quelques coups 
de fusil ont 6t4 tir6s par la garde nationale, quelques paysans 
ont 6t6tu6sou bless^s. 

— Maisä quel propos? demanda Petit-Pierre. 

— A propos d*une riie survenue ä la foire, et qui a d^g^när^ 
en ömeute. 

— Qui commande ä Montaigu? demanda encore Petit-Pierre. 

— ün simple capitaine, röpondit Pascal ; mais, aujourd'hui, 
en consid6ration de ia foire, le sous-pr^fet et le g^n^ral com- 
mandant la subdivision militaire s*y ^taient rendus. 

— Et savez-vous le nom du g6n6ral? 

— Le g^n^ral Dermoncourt. 

— Qu'est-ce que c*est que cela, le gön^ral Dermoncourt? 

— Sous quel rapport voulez-vous le connattre, monsieur? 
Est-ce comme homme, comme opinion, comme caract^re? 

— Sous ces trois rapports. 
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— Comme homme, c'est un homme de soixante ä soixante- 
deux ans, de cette race de fer qai a fait toutes les guerres de la 
Revolution et de TEmpire; il sera nuit et jour ä cheval et ne 
nouslaissera pas un moment de repos. 

— C'est bien, reparlit en riant Louis Renaud ; on tächera de 
le fatiguer, et, comme nous n'avons, en moyenne, que la moiti6 
de son äge, nous serons bien malheureux ou bien maladroits si 
nous n'y röussissons pas. 

— Son opinion ? demanda Petit-Pierre. 

— Au fond, r^pondit Pascal, je le crois r^publicain. 

— Malgr6 douze ans de service sous TEmpire ? 11 6talt bon 
teint ! 

— II y en a encore comme cela. Vous vous rappelcz ce que 
Henri IV disait des ligueurs : « La caque sent toujours le hareng. » 

— Et comme caractöre? 

— Oh I quant ä cela, la loyaut6 möme ! Ce n'est ni un Araa- 
dis ni un Galaor; raais c*est un Ferragus, et, si jamais Madame 
avaitle malheur detomber entre ses mains.,. 

— Eh ! que dites-vous donc lä, monsieur Pascal ! fit Petit- 
Pierre. 

— Je suis avocat, monsieur, r^pondit le commissaire civil, 
et, en ma qualit^ d*avocat, je prevois toutes les chances d'un 
procös. Je r6päte donc : si jamais Madame avait le malheur de 
tomber entre les mains du g6n6ral Dermoncourt, eile pourrait 
juger de sa courtoisie. 

— Alors, dit Petit-Pierre, voilä un ennemi conmie Madame 
Teüt choisi elle-möme, vigoureux, brave et loyal. Monsieur, 
nous avons de la chance... Mals vous parliez de coups de fusil 
au gu6 de la Boulogne. 

— Je prösume, du moins, que ceux que je viens d'entendre 
sur la route se tirent par IL 

— Peut-6tre, dit le marquis, serait-il bon que Hertha allät 
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ä la decouverte et 6coutät ; eile nous rendrait compte de ce qui 
se passe. 
Bertha se leva. 

— Comment ! dit Petit-Pierre, mademoisellet 

— Pourquoi pas? demanda le marquis. 

— Parce qu'il me semble que c*est la besogne d*un homme, 
et non celle d*unc femme. 

— Mon jeune ami, dit le vieux geatilhomme, en pareille 
mati^re, je ne ra'en rapporte qu'ä moi; aprös moi, ä Jean Oul* 
iier, et, apr^s Jean Oullier, ä Bertha ou i Mary. Je d^sire avoir 
rhonneur de \ous tenir compagnie ; mon dröle de Jean OuUier 
court les champs ; laissez donc faire Bertha. 

Bertha, em cons^quence, continua son chemin vers la porte; 
mais, ä la porte, eile rencontra sa soeur, qui ^chaogea tout bas 
quelques mots avec eile. 

— Voici Mary, dit Bertha. 

— Ah ! fit le marquis. As-tu entendu des coups de fusil, petite ? 

— Oui, pöre, dit Mary; on se bat. 

— Et oü cela? 

— Au saut de Baug6. 

— Tu es süre? 

— Oui; seulement, les coups de fusil partent du marais. 

— Vous voyez, dit le marquis, c*estpr6cis. Qui garde la porte 
entonabsence? 

— Bosine Tinguy. 

— ficoutez, dit Petit-Pierre. 

En efTet, on frappait ä la porte ä coups redoubl6s. 

— Diable! fit le marquis, ce n'est pas un des nötres. 
On ^couta avec plus d'attention. 

— Ouvrez! criait une voix, ouvrezi II n'y a paß un instant ä 
perdre. 

— C'est sa voix ! dit yivement Mary. 
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— Sa voix! r6p6ta le marquis ; la voix de qui? 

— Oui, la voix du jeune baron Michel, ditBertba, qui, comme 
sa sceur, l*avait recoonue. 

— Et que vient faire ici ce pancalier? dit le marquis en fai- 
sant un pas vers la porte comme pour s*opposer ä son entr6e. 

— Laissez-Ie venir, marquis, laissez-le venir ! s'^cria Bonne- 
ville. II n'est point k craindre, et je r^ponds de lui. 

A peine avait-il prononc6 ces mots, que Ton enteivlit le bruil 
d'un pas rapide, qui se pr^cipitait vers le salon, et que Ton vit 
parattre le jeune baron, päle, haletant, couvert de boue, misse- 
lant de sueur, n'ayant plus de souffle que pour dire : 

— Pas un instant k perdre I fuyez! lls viennent I 

Et il tomba sur un genon, appuyant une de ses mains contre 
la terre ; la respiration lui manquait, ses forces ^taient 6puis6es. 
— Comme il Tavait promis i Jean Oullier, il avait fait plus d'une 
demi-lieue en six minutes. 

U y eut dans le salon un moment de trouble et de confusion 
suprdmes. 

— Aux armes! cria le marquis. 

Et, sautant sur son fusil, il indiqua du doigt un rätelier plac6 
dans le coin du salon et supportant trois ou quatre carabines et 
fusils de chasse. 

Le comte de Bonneville et Pascal, d*un seul et m^me mouve- 
ment, se jetörent au devant de Petit-Pierre pour le dßfendre. 

Mary s'^lan^a vers le jeune baron pour le relever et lui porter 
secours sll 6tait besoin. 

Bertha courut ä la fenätre qui donnait sur la forät et Touvrlt. 

On entendit alors quelques coups de fusil plus rapproches, et 
cependant ä une certaine distance. 

— lls sont ä la viette des Biques, dit Bertha. 

— Aliens donci fit le marquis, impossible qu'ils tentent une 
pareille route. 
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— Ils y sont, pöre, dit Bertha. 

— Oui, oui, murmura Michel, je les ai vus; ils avaient des 
torches ; une femme les guidait, marchant la premiSre ; le g^n^- 
ral marcliait le second. 

— Oh ! maudit Jean ! dit le marquis, pourquoi n*es-tu pas 
ici? 

— II se bat, monsieur le marquis, dit le jeune baron ; il m'a 
eavoy6, ne pouvant venir. 

— Lui? fit le marquis. 

— Mais je venais, mademoiselle, dit-il, je venais de moi- 
möme. Depuis hier, je sais que Ton doit attaquer le chäteau ; mais 
j'^tais prisonnier, je suis descendu par la fenötre du second... 

— Grand Dieu! fit Mary en pälissant. 

— Bravo ! fit Bertha. 

— Messieurs, dit tranquillement Petit-Pierre, je crois qu il 
s'agirait de prendre un parti. Combattons-nous? En ce cas, 11 
faut nous armer, ferraer les portes du chäteau et prendre nos 
postes. Fuyons-nous? Je crois qu il y a encore moins de temps 
ä perdre. 

— D6fendons-nous ! dit le marquis. 

— Fuyons! dit Bonneville. Quand Petit-Pierre sera en süret6, 
nous nous d6fendrons. 

— Eh bien, fit Petit-Pierre, que diles-vous lä, comte? 

— Je dis que rien n*est pr^t et que nous ne pouvons pas nous 
battre... N'est-ce pas, messieurs? 

— On peut toujours se battre, dit la voix jeune et nonchalante 
d*un nouveau venu, en s'adressant iDoiti6 k ceux qui ^taient dans 
le salon, moiti6 ä deux autres jeunes gens qui le suivaient et 
que, sans doute, il avait rencontr^s k la porte. 

— Ah! Gaspard! Gaspard! s'^cria Bonneville. 

Et, s'ölangant k la rencontre du nouvel arrivant, il lui di( 
quelques mots k Toreille. 
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— Messieurs, dit Gaspard, le comte de Bonneville a parfaite- 
ment raison : en retraite ! 

Puis, s'adressant au marquis : 

— Y a-t-il ä votre cMteau quclque porte, quelque sortie 
secrötti, marquis? Nous n*avons pas de temps ä perdre : les der- 
niers coups de fusil que nous 6coutions ä la porte, Achille, Goeur- 
de-Lion et moi, n'ftaient pas tirös ä plus de cinq centspas d'ici. 

— Messieurs, dit le marquis de Souday, vous ^les chez moi; 
c*est k moi de prendre la responsabilitä de tout. Silence ! que 
l*on m'Äcoute et que Ton m'ob^isse aujourd*hui : j'oböirai ä mon 
lour demain. 

II se fit un profond silence. 

— Mary, dit le marquis, faites fermer la porte du cMteau, 
mais Sans la barricader, afin qu on puisse l'ouvrir au premier coup 
qul sera frapp6. Bertha, au souterrain sans perdre un instant 1 
Moi et mes deux Alles, nous recevrons le g-^nöral et lui ferons 
leshonneurs du ch^teau, et, demain, partout oü vous serez, 
nous vous rejoindrons ; seülement, failes-le-nous savoir. 

Mary s'flanoa hors de la chambre pour ex^cuter Tordre de 
son pöre, tandis que Bertila, faisant signe k Petit-Pierre de la 
süivre, sortait par la porte opposöe, Iraversait la cour, entrait 
dans la chapelle, prenait deux cierges sur Tautel, les allumait ä 
une lampe, les mettait aux mains de Bonneville et de Pascal, 
et, poussant un ressort qui faisait tonrner sur lui-mtoe le de- 
vant de Tautel, d^couvrait un escalier conduisant aux caveaux 
qul servaient autrefois de sepulture aux seigneurs de Souday. 

— 11 n'y a point ä vous ögarer, dit Bertha : vous trouverez 
la porte ä Textr^mit^^ et la clef est en dedans. Getto porte donne 
sur la campagne. 

Pelit-Pierre prit la raain de Bertha, la serra vivement et 
s älanoa dans le souterrain derridre Bonneville et Pascal, qui 
eclairaient le chemin. 
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Louis Renaud» Achille, C(£ur-de-Lion etGaspard sulvirent 
Petit-Pierre. 
Hertha referma la porte sur eux. 
Elle avait remarqu6 que ie baron Michel n*6lait point parmi 
•> lugitifs. 



XXXI 



MON COMPtHB LORIOT 



Le niarquis de Souday, aprds avoir suivl des yeux les fugitifs 
jusqu'ä ce qu ils eussent disparu dans la chapelle, poussa une 
de ces exclamations qui indique que la poitrine est d6gagee d un 
certain poids, et rentra dans le vestibule. 

MaiS) au iieu de passer du vestibule au salon, il passa du 
vestibule ä la cuisine. 

Contre toutes ses habitudes, et augrand 6tonnement de la 
cuisini^re, il s*approcha des fourneaux, söuleva avec sollicitude 
le couvercle de chaque casserole, s'assura qu'aucun ragoüt 
n*6tait attach6 au fond, fit reculer les broches afin qü*un coup 
de feu in extremis ne vtnt point d^shonorer les rötis, remonta 
dans le vestibule, passa du vestibule dans la salle k manger, 
inspecta les bouteilles, fit doubler leurs rangs, regarda si la 
table 6tait dressäe dans les rögles, et, satisfait de ce qu*il venait 
de voir, rentra dans le salon. 

11 y retrouva ses deux filles, la porte du chäteau ayant ii& 
confi^e ä Rosine, dont toute la mission se bornait, au reste, ä 
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tirer le eordon au premier coup de marteau qui retentirait. 

Toutes deux ätaient assises chacune ä un coin du feu ; Mary 
^tait iDqui^te, Bertha r^veuse. Toutes deux pensaient a Michel. 

Mary supposait que le jeune baron avait suivi le comte de 
Bonneville et Petit-Pierre, et se preoccupait granderaent des 
fatigues qu'il allait äprouver, des dangers qu'il allait courir. 

Bertha, eile, ätait tout enivr^e par cette poigoante jouissance 
qui suitla r6v6lation de Tamour de Tötre qu*on aime; il lui 
semblait qu'elle avait acquis dans les regards du jeune baron la 
certitude que c*^tait pour eile que le pauvre enfant, si craintif, 
si h^sitant, avait dompt^ sa faiblesse et brav6 des p6rlls r^els; 
eile mesurait la grandeur de Tamour qu*elle lui supposait h 
r^tendue de la r^volution que cet amour avait produite dans le 
caract^re du jeune homme; eile bälissait mille chäteaux en 
Espagne, et se reprochait amSrement de ne pas Favoir contraint 
ä rentrer au chäteau lorsqu'elle s*6tait aperoue qu*il ne suivait 
pas ceux que son dövouement avait sauv^s. 

Puis eile souriait ; car, tout ä coup, une pens6e lui traversait 
Fesprit : c*est qu*il ötait rest6 au chäteau, qu*il s'y 6tait cachS 
dans quelque coin pour la voir k la d^rob^e, et que, si eile se 
hasardait dans les cours ou dans le parc, eile le verrait surgir 
devant eile et Tentendratt lui dire : « Voyez ce dont je suis ca- 
pable pour obtenir un regard de vous! » 

Le marquis venait i peine de s*asseoir dans son fauteuil et 
n'avait pas encore eu le temps de remarquer la pr^occupation de 
ses deux filles, quil pouvait, d*ailleurs, attribuer k toute autre 
cause, lorsqu*un coup de marteau retentit sur la porte. 

Le marquis de Souday tressaillit, non pas qu'il n'attendit point 
ce coup de marteau ; mais ce coup de marteau n*etait point tel 
qu'il Tattendait; il 6tait timide, presque obs^quieux et, par con- 
s6quent, n'avait rien de militaire. 

— Oh! oh! fit le marquis, qu*esl-ce que cela? 
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— On a frappö, je crois, dit Bertha sortant de sa r^verie. 

— Oui, un coup, dit Mary. 

Le marquis secoua la tdte, en homme qui dit : • Ce n'est pas 
ceia, » raais qui, toutefois, pensant qu'en pareille circonstance 
il faut tout voir par soi-m^me, ne s'en d6cide pas moins ä \oir 
ce que cela est. 

En cons^quence, il sortit du salon, traversa le vestibule et 
s^avanga sur la premiöre marche du perron. 

En effet, au lieu des sabres et des baionnettes qu'il s'attendait 
ä Yoir etinceler dans Tombre, au lieu des figures soldatesques et 
des moustaches avec lesquelles il croyait 'avoir k faire connais- 
sance, le marquis de Souday ne voyait rien autre chose que la 
coupole d'un immense parapluie de teile bleue qui se dirigeait 
vers lui la pointe en ayant, gravissant le perron marche ä 
marche. 

Comme ce parapluie, qui avan^ait toujours, pareil k la cara- 
pace d*une torlue, menagait de lui crever Toeil avec la pointe 
qui sortait de son centre teile que la pointe d*un bouclier an« 
tique, le marquis releva l'orbe de ce boucUer et se trouva face 
ä face avec un museau de fouine surmontö de deux petits points 
brillants comme des escarboucles, et coiff6 d*un chapeau trös- 
haut de forme, trös-^troit de bords, et si souvent bross6 et re-^ 
brosse, qu il brillait dans Tombre comme s il eüf ä6 verni. 

— Par les mille diables d*enfer ! s'öcria le marquis de Sou- 
day, c'est mon compöre Loriotl 

— « Pr^t ä vous rendre ses petits Services, si vous Ten jugez 
digne, fit le dernier venu d'une voix de fausset qui devenait 
caverneuse, tant son propri6taire s'effon^ait de la rendre pateline. 

— Vous 6tes le tr^s-bienvenu k Souday, mattre Loriot, dit le 
marquis avec un accent de bonne humeur et comme s'il se pro- 
metlait quelque joie de la pr^sence de celui qu*il accueillait par 
un cordial salut. J*y attends ce soir nombreuse compagaie, et, 
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en Yotre qualit6 de notairedu mattre du logis, yous m*aiderez ä 
en faire les honneurs. Venez saluer ces demoiseHes. 

Et le yieux gentilhomme, avec une alsanco qui prouvait ä 
quel degr6 il 6tait p^n^trö de la distance qui esistait entre un 
marquis de Souday et un notaire de viiiage) pr6c^da son fa^te 
dans le salon. 

II est Yrai quo mattre Loriot mettait un sein si minatieux ä 
frotter ses pieds sur le paillasson gisant k la porte de cö 8anc- 
tuaire, que la politesse qne le marquis eüt jag6 ä propos de lui 
faire en restant derri^re tni eüt d<^g^ndr6 en une Y^ritable 
corv^e. 

Profitons du moment oA le tabellion, Mair4 par Tentre-bäil- 
lement de la porte, referme son parapluie et se frotte les pieds, 
pour esquisser son portrait, si toutefois Tentreprise ne d^passe 
pas nos moyens. 

Maitre Loriot» nolaire A Maoheeeul, ^tait un petit bonhomme, 
maigre et fluet, paraissant encore de moiti^ plus exigu par 
suite de Thabitude qu'il avait prise de ne Jamals parier que 
courb6 en deux et dans Tattitade du plus profond respect. 

Un nez long et pointu lui tenait lieu de visage ; en d^velop- 
pant outre mesure ce trait de sa physionomie, la nature avait 
voulu se rattraper sur le reste, et, avec une incroyable parcr* 
inonie, eile lui avait mesur6 tout ce qui n'appartenait point k la 
partie saillante de la foee; sibien qu'il fallait le regarder de 
bien pr^s et fort longtemps pour s'apercevoir que maitre Loriot 
avait des yeux et une beuche comme le reste des hommes ; mals 
aussi, lorsqu^on en ^tait arriv^ lä, on remarquait que ces yeux 
ötaient pleins de vivacitä, et que cette beuche ne manquait pas 
de fmesse. 

Et, en eifet, mattre Loriot «^ ou le eomp^re Loriot, comme 
Tappelait le marquis de Sonday, qui, en sa quatitS de grand 
diasseur, ^it quelque peu ornithologae, -^ \c compäre Loriot, 
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disons-nous, tenait toutes les promesses de son prospecius phy- 
siognomonique : il ätait assez habile pour faire suer une tren- 
taine de itiille francs k une 6tude de campagne dans laquelie ses 
präd^cesseurs avaient r6ussi k grand'peine. 

Pour arriver k ce r^sultat, regardä jusqu'4 lui comme impos^ 
sible, M. Loriot avait ätudi6, non pas le Code, mais les hommes ; 
il avait conclu de ses ätudes que ia ^m\6 et Torgaeil ötsdent 
leurs pr^dispositions dominantes ; il avait, en cons6quence, eher- 
ch6 k se rendre agr^able k ces deux vices, et n*avait pas tarda k 
devenir n^cessaire ä ceux qui les possMaient. 

Chez maitre Loriot, en raison de ce Systeme, la politesse 
touchait presque k Fobs^quiesitö : il ne saluait pas, il se pros- 
ternait, et, comme les faquirs de Finde, il ayait si bien brisi 
son Corps k certaines manoßuyres, qu'il s'^tait habitu6 litt^rale- 
ment k cette attitude; c'etait une parenth^se toujours ouverte^ 
Jamals ferm^e, dans laquelie s'encadraient les titres de ses 
Clients, qui revenaient k chaque phrase avec une intarissable 
abondance; pour peu que son interlocuteur füt baron, ou mäme 
Chevalier, ou seulement gentilhomme, Jamals le notaire ne lui 
eüt parl^ autrement qu*ä la troisiöme personne. Au reste, il se 
montrait d'une reconnaissance k la fois humble et expansive 
pour les procM^s afTables que l'on avait k son ögard, et, 
comme, en m^me temps, il manifestait un d^vouement exag^rS 
aux int^r^ts qu on lui confiait, il avait su möriter taat d'^loges 
que, peu k peu, il avait conquis une clientMe consid6rable dans 
la noblesse des environs. 

Ce qui avait surtout contribu^ au succös de mattre Loriot dans 
le d^partement de la Loire-Införieure et m^me dans les d^par-^ 
tements voisins, c*^tait Texaltation de ses opinions politiques. 

Maitre Loriot 6tait de ceux dont on pouvait dire : « Plus 
royalisteque leroi. » I 

Son petit oeil gris 6tincelait lorsqu'il entendait prononcer le 
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nom d'un jacobin, et, pour lui, toutes ies fractions liberales, 
depuis M. de Chateaabriand jusqu'ä M. de la Fayette, ^taient 
des jacobins. 

Jamals il n'avait voulu reconnattre la royaut6 de juillet et il 
D*appelait jamais Louis-Philippe autrement que « M. le duc 
d'Orl^ans, > ne lui accordant pas mdme le titre d* altesse royale 
que lui avait accord^ Charles X. 

Mattre Loriot ätait un des visiteurs Ies plus habituels du chä- 
teau de Souday. 

II entrait dans sa tactique de faire parade du plus profond 
respect pour cet illustre d^bris de Tancien ordre social , ordre 
social qui avait tous ses regrets, et il avait pouss6 le respect jus- 
qu'i consentir k quelques emprunts dont le niarquis de Souday, 
fort insouciant, comme nous Tavons dit, des choses d'argent, 
n^gligeait r^guli^rement de .lui payer Ies int^r^ts. 

Le marquis de Souday accueillait volontiers son comp^re Lo- 
riot : d'abord, en raison des susdits emprunts; ensuite, parce 
que la fibre orgueilleuse du vieux gentilhoaime n'^tait pas plus 
qu uoe autre insensible ä laflatterie; enfin, parce que, la froi- 
deur dans laquelle le proprietaire de Souday vivalt avec son voi- 
sinage le rendant fort isole, il accueillait avec joie tout ce qui 
venait roropre la monotonie de sa vie. 

Lorsque le petlt notaire se crut certain que ses chaussures 
n avaient pas conserv6 un vestige de croite, il entra dans le 
salon. 

II salua de nouveau le marquis, qui avait d6jä repris sa place 
dans le fauteuil, et commen^a de complimenter Ies deux jeunes 
filles. 

Mais le marquis ne lui laissa pas le loisir d*achever ses com- 
pliments. 

— Loriot, lui dit-il, je serai toujours enchanlö de vous voir. 

Le notaire s'inclina jusqu*ä terre. 
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- — Seulement, contlnua le marquis, \ous me permetlrez de 
vous demander, D*est-ce pas? ce qui peut yous amener dans notre 
ilesert ä neuf heures et demie du soir, et par un temps pareil. 
Je sais bien que, lorsqu'on a un parapluie comme le vdtre, la 
voüte du cielest toujours bleue. 

Loriot crut convenable de ne pas laisser passer la plaisanterie 
du marquis sans en rire et sans murmurer : 

— Ah ! trös-bien ! trös-bien ! 
Puis, r^pondant directement : 

— Voici, dit-il. J'^lais au chuteau de la Logerie, d'oü je suis 
parti fort tard, ayant, sur un ordre re^u ä deux heures seule- 
ment, ^t^ porter de Targent ä la propri^taire du susdit chäteau; 
je revenais k pied, selon ma coutume, lorsque j'ai entendu dans 
la fordt des bruits de fächeux augure, et qui m'ont coofirmä ce 
que je savais d^jä de T^meute de Montaigu ; j*ai apprihendö, si 
j*allais plus loin, de rencontrer, sur mon chemin, dessoldats du 
duc d^Orl^ans, et j*ai pens^ que M. le marquis daignerait m'ac- 
corder Thospitalit^ pour cette nuit. 

Au nom de ia Logerie, Bertha et Mary avaient relev^ la t^te 
comme deux chevaux qui entendent au lein et tout k coup le 
bruit du clairon. 

— Vous venez de la Logerie? fit le marquis. 

— Comme j'ai eu l'honneur de le dire ä M. le marquis, r^- 
;liqua mattre Loriot 

— Tiens ! tiens ! tiens ! Nous avons d^ji eu quelqu'un de la 
..ogerie, ce soir. 

— Le jeune baron, peutötre? r^pondit le notaire. 

— Oui. 

— C'est justement lui que je cherche. 

— Loriot, dit le marquis, je m*^tonnede vous voir, vous que 
jo considire comme un bomme dont les principes sont solides, 
je m'ctonne de vous voir prostituer de la sorte, en Taccoiant au 

1. 18 
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nom de ces Michel, an titre que, d^habitude, vous respectez. 

En enteudant le marqui& prononcer cette phrase avec un su- 
pr^me d^dain, Bertha devint pourpre, et Mary pälit. 

L'impression que les paroles qu'il avait dites produisaient sur 
les jeunes filles ne fut pas remarqu^e du vieux genlilhomme ; 
mais eile n*£chappa point au petit oeil gris du uotaire. II allait 
parier, quand, de la main, M. de Souday lui fit sigue qu'il 
n* avait pas tout dit. 

— Puis, continua celui-ci, pourquoi vous, comp^re, que 
nous traitons avec bont^, avec bienveillance, pourquoi croyez- 
vous n^cessaire de vous servir d'un subterfuge pour entrer daus 
notre maison? 

— Monsieur la marquis..., balbutia Loriot. 

'— Vous y venez chercher Michel, n'est-ce pas? Rien de 
mieux! Pourquoi mentir? 

— Que M. le marquis daigne agrßer raes trSs-humbles excu- 
sesL.. LamSre de cejeune homoie, que j'ai Ü^ forcö d*ac- 
cepter au nombre de mes clientas, atteadu que c*63t un leg$ de 
mon pred^cesseur, est fort inqui^e : au risque de se casser le 
cou, son fils est descendu d*une fen^tre du deuxi^me ötage, et, 
au m6pris de scs volontös maternelles, 11 a pris la fuite ; de Sorte 
que madame Michel m'avait charg^,.. 

— Ah ! ah! fu le marquis, il a faik tout cela? 

— Littöralement, monsieur le marquis. 

— Eh bien, voilä qui me raccommode avec lui... Pas tout ä 
fait, entendons-nous bien, mais un peu. 

— SiM. le marquis pouvait m'indiquer oäj*ai la cbance de 
trouver le jeune homme, dit Lorlot, je le reconduirais ä la 
Loger ie. 

— Ah I quant k cela, du diable si je sais comment ni par oü 
il s*est esquiv6 1 Voyons, le savez*vous, vousautres? demandalc 
marquis s'adressant i ses filles. 
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Bertha et Mary firent toutes deux un signe n^gatif 

•^ Vous le Yoyez, mon pauvre compöre, dit le itiarquis, nous 

ne pouYons yous 6tre d'aucune utilite. Mais pourquoi la mSre 

Miohei avait^^elle söqueströ son fils? 

• «^ II parattrait, r^pondit le notaire, que le jeune Michel, 

jusqu'aujourd'htti si doux, si docile et si oböissant, est devenu 

tottt ä coup amoureux. 

— Ah! ah! il a pris le mors aux dents, dit le marquis; je 
connais cela. Eh bien, comp^re Loriot, si vous dtes appel^ en 
conseil, dites k la möre de lui rendre la bride et de lui donner du 
champ : cela vaut mieux que la martingale. Au fond, pour le 
peu que je Tai vu, il m'a eu Tair d*un bon petit diable. 

— ün excellent coeur, raonsieur le marquis! et, avec cela, 
filsunique, plus de cent mille livres de rente! dit le notaire. 

— Hum ! fit le marquis, s'il n'a que ceia, ce sera biea peu 
pour racheter les vilenies du nom qu'il porte. 

•^ Aon päre! s'öcria Bertha, tandis que Mary se contentait 
de soupirer, vous oubliez le service qu il nous a rendu ce soir. 

— Eh I eh 1 fit Loriot regardant Bertha, la baronne aurai^ 
eile raison? Par ma foi, ce serait un beau contrat ä faire ! 

Et il se mit ä supputer ce que pourrait lui rapporter d'hono- 
t'aires le contrat de mariage du baron Michel de la Logerie avec 
mademoiselle Bertha de Souday. 

-^ Tu as raison, mon enfant, dit le marquis ; aussi laissons 
Loriot chercher le chaton de la märe Michel, et ne nous en 
inqui^tons pas aujourd'hui. 

Puis, se retournant vers le notaire : 

— AUez-vous donc vous reraettre en qu^te , monsieur le 
tabellion? 

— Monsieur le marquis, si vous daigniez me le permettre, je 
pröförerais... 

— Tout ä rheure, vous me donniez comme prötexte votrc 
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( rainte de rencoiilrer les soidats, interrompit le marquis : vous 
en avez donc bien peur? Morbleu! qu*est~ce que c'estque cela? 
Vous, un des n^tres ! 

— Je n*en ai pas peur, r^pliqua Loriot, M. le marquis peut 
m'en croire ; mais ces maudits bleus me causent une si profohde* 
aversion, que, quand j'apercois un de leurs uniformes, mon 
estomac se resserre, et je suis vingt-quatre heures sans pouvoir 
manger. 

— Cela m'explique votre maigreur, compgre ; mais ce qui est 
encore plus triste, c'est que cela m*oblige ä vous mettre ä la 
porte. 

— M. le marquis veut rire aux döpens de son humble ser- 
viteur. 

— Pas le moins du monde ; seulement, je ne veux pas votre 
mort, comp^re. 

— Comment cela? 

— Si la vue d*un soldat vous cause vingt-quatre heures d'ina- 
uition, vous ne pouvez manquer de mourir de faim tout de bon, 
quand, pendant une nuit enti^re, vous aurez ät6 sous le m^me 
toit qu*un r^giment. 

— Un r^giment! 

— Sans doute ; j*ai invitö un r6giment k souper ce soir ä 
Souday, et l'amiti^ que j'ai pour vous, compöre, m'oblige k 
vous faire d^guerpir au plus vite ; seulement, mettez-y quelques 
pr^cautions, car ces dröles, en vous voyant courir les champs, 
ou plutöt les bois, ä pareille heure, pourraient bien vous preiidre 
pour ce que vous n*6tes pas..., je veux dire pour ce que vous 
^tes. 

— Eh bien ? 

— Eh bien, dans ce cas, ils ne roanqueraient pas de vous 
honorer d*e quelques coups de fusil, et les fusils des soldats de 
M. le duc d'OrUans sont charg^s ä balle. 
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Le notaire devint fort päle et balbutia quelques paroles inin- 
telligibles. 

— Alors d6cidez-vous ! vous avez le choix : mourir de faim 
ou d'un coup de fusil. Vous n'avez pas de temps ä perdre; car, 
c^tte fois, j'entends la marcbe de toute nne troupe..., et tenez, 
voilä, Selon toute probabilit^, le g^n^ral qui frappe ä laporte. 

En effet, le marteau retentit, mais vigoureusement cette fois, 
et ainsi qu'il convenait i Thöte dont il annon^ait rarriv^e. 

— En compagnie de M. le marquis, fit Loriot, je nie sens'de 
force i vaincre mes r^pugnances, si invincibles qu'elles soient. 

— Bien ! Alors, prenez ce flambeau et venez au devant de 
mes invit^s. 

— Vos invitös? Mais, en v6nt6, monsieur le marquis, je ne 
puiscroire... 

— Venez, venez, Thomas Loriot ! vous allez volr et vous 
croirez aprös. 

Et le marquis de Souday, prenant lui-m^me un flambeau, 
s*avanQa sur le perron. 

Bertha et Mary le suivirent, Mary pensive, Bertha inquiöte, 
toutes deux regardant, au plus profond de Tombre de la cour, 
pour voir si elles ne ddcouvriraient point celui auquel alles ne 
cessaient pas de songer. 
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